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1.


En attendant le
soleil


 


Sarah regardait nerveusement autour d'elle dans
l'appartement.


—   Tu sais, ce n'est pas du tout comme ça que je
m'imaginais les choses. Mais alors pas du tout.


Elle entendit Benjamin soupirer. Quatre soupirs en deux
minutes : c'était mauvais signe...


—   Chérie, je suis au bureau. Tu en as pour longtemps ?


Sarah soupira à son tour.


—   C'est que... je me sentais un peu seule. J'avais envie
de t’appeler.


—   Bon, ça fait une semaine que tu es à Los Angeles.
Comment ça va ? Tu t'adaptes ?


—   Je suis dans les cartons jusqu'au cou, mais heureusement
le lit est arrivé. Et, Dieu merci, Judith et David ont pu m aider.


Elle s'interrompit brusquement. La gaffe !


—   Ce n'était pas pour... enfin je veux dire, je sais bien
que tu as dû travailler le week-end dernier...


—   Ne m’en parle pas !


Bruissement impatient de papiers à l’autre bout du fil.


—   Rappelle-moi qui est cette Judith ?


—   Une amie de fac. Elle s’est mariée avec David et ils
sont venus s'installer ici il y a trois ans je crois. Tu te souviens ? On est
allés ensemble à son mariage.


Silence. Il a oublié ?


—   La Chinoise ?


Sarah leva les yeux au ciel.


—   Oui, c'est elle.


—   Bon, alors, tu ne peux pas dire que tu es complètement
seule là-bas.


Sarah s'appuya sur le bras du canapé avec lassitude. Que
répondre à cela ?


—   Tu sais très bien que ce n'est pas pareil, dit-elle d
une toute petite voix, tout en laissant son regard errer par la fenêtre.


Ça sentait l'orage. Elle qui croyait qu'il ne pleuvait jamais
à Los Angeles... Encore un mythe qui s'écroulait...


—   Je suis si impatiente de te voir, de t'avoir près de
moi... Cette maison est tellement vide ! J'ai hâte qu'on choisisse des meubles,
qu'on s'installe...


Oups ! Ça lui avait échappé ! Elle venait de prononcer le
mot tabou. « S'installer », le mot qui faisait fuir tous les mecs. Or, elle ne
voulait surtout pas lui mettre la pression... même s'ils étaient fiancés depuis
déjà quatre ans. O.K., elle serait la petite copine aimante et compréhensive le
temps qu'il faudrait. Pas trop longtemps quand même !


—   Ce que je veux dire, c'est que, bien sûr je te manque,
mais il n'y a pas de quoi en faire toute une histoire.


Et il partit d'un grand éclat de rire. Sarah ressentit une
pointe douloureuse lui titiller la poitrine. Elle connaissait ce rire. Elle
l'avait entendu lors d'une soirée organisée par sa boîte. Il riait ainsi avec
les responsables d'une société informatique à qui il avait voulu vendre des
semi-conducteurs. Il était reparti avec le contrat en poche.


—   C'est vrai. Je ne vais pas mourir si tu n'es pas là...
mais je vais être malheureuse, répondit-elle, en espérant qu’elle n'en faisait
pas trop.


Et puis après tout, pourquoi pas ? Se retrouver seule dans
une ville immense au milieu de millions d'inconnus, sans lui et sans boulot,
lui donnait bien le droit de se plaindre un peu ! Rien qu'un petit peu ?


—   Au fait, comment a réagi M. Richardson quand il a appris
que tu exigeais ton transfert ? Tu disais qu'il serait furieux mais que, une
fois le contrat signé à Los Angeles, il ne pourrait plus rien faire...


Nouveau soupir à l'autre bout du fil. Aïe !


—   Ben... En fait, j'ai peut-être parlé un peu vite...


Une grosse boule se forma dans sa gorge. Elle essaya de prendre
un ton détaché :


—   Comment ça ?


—   Richardson est un sale type. Il savait que je voulais
partir... Mais avec le chiffre que je fais... Tu comprends, il ne veut pas
perdre un de ses meilleurs vendeurs de la Californie du Nord pour la Californie du Sud.


—  Mais il ne peut rien faire, n’est-ce pas ? Tu t’es déjà
mis d'accord avec le directeur des ventes, non ?


—   Sarah, il a fait venir le vice-président et il m'a dit
de but en blanc que si j’essayais de quitter Fairfield, ce n'est pas un autre
lieu de travail que je devrais chercher, mais un autre travail tout court !


Sarah blêmit et se redressa d'un bond sur le canapé.


—   Mais... tu as déjà pris un appartement ici ! Je n'aurais
jamais déménagé si tu n'avais pas signé.


—   Il sait tout ça.


L’amertume affleurait dans la voix de Benjamin.


—   Il a ensuite voulu se montrer rassurant en me disant en
aparté qu'il travaillerait Richardson au corps, mais tu sais qu'ils sont « amis
».


Il avait prononcé ce dernier mot avec une pointe de dégoût.


—   Il m’a dit de lui laisser un peu de temps.


—   C'est-à-dire ? Quelques semaines ?


—   Plutôt quelque chose comme deux mois.


—   Deux mois !


Sarah essayait de rester calme. Elle s'agrippa à son
téléphone sans fil comme à une bouée de sauvetage.


—   Tu crois que ça me remplit de joie ?


Elle espérait bien que non !


—   Deux mois. C'est comme... c'est comme des vacances
d'été, dit-elle comme pour se convaincre. Ce n'est pas si terrible, après tout.


 —  En fait ce sera peut-être trois, corrigea-t-il. Tout
dépend de ce diable de Richardson.


Il s'interrompit, se rappelant sans doute qu'il était au bureau.
Il ne risquait toutefois pas grand-chose puisque c'était le week-end. A voix
basse il ajouta :


—   J'en ai marre de cette ville minable.


Elle regarda par la fenêtre. Les nuages avaient vraiment
l'air menaçant et de grosses gouttes venaient s'écraser contre la fenêtre.


—   Dis-moi... Est-ce que tu ne pourrais pas tout simplement
trouver un autre emploi ici ?


—   Tu plaisantes, j'espère ? Le marché de l'emploi est dans
un état catastrophique et ici on me considère comme une valeur sûre. Je ne vais
pas tout laisser tomber et recommencer à zéro.


—   C'était juste une idée, répondit Sarah pour couper
court.


Elle voulait juste l’avoir à ses côtés. Mais apparemment ce
n'était pas au programme, en tout cas pas au sien.


—   Je pourrais résilier le contrat de location et revenir...


—   Tu as déjà laissé tomber ton appartement.


—   Je pourrais m'installer chez toi...


—   Sarah, l'appartement est à mon nom. Je ne veux pas que
tu compromettes ma réputation, compris ?


Elle n'en croyait pas ses oreilles ! Ce n'est quand même pas
son idée de signer le contrat !


—   D'accord. Trois mois seule. Ce n'était pas si long,
crâna-t-elle tout en pensant exactement le contraire.


—  Je pourrais planifier pas mal de choses pendant ce temps.


Un mariage par exemple. Il avait promis qu'il aurait lieu d'ici
la fin de l'année. Evidemment, il n'avait pas donné plus de précisions mais
elle s'était depuis longtemps résignée à l'idée qu'on ne pouvait changer
Benjamin du jour au lendemain. Ce n'était donc pas la peine de revenir à la
charge — et surtout pas maintenant, avec l'affaire Richardson.


Benjamin interrompit brusquement sa rêverie :


—   Quatre mois au maximum... Tu ne peux pas t'imaginer combien
je t'envie !


—   Non, vraiment, je ne peux pas me l'imaginer ! Tu
pourrais être plus explicite ?


—   C'est simple. A mon arrivée, tu seras déjà une habituée.
Tu connaîtras tous les endroits branchés, tu auras déjà un boulot, tu seras
presque...


Autant l'arrêter tout de suite...


—   Euh, Benjamin, attends. Ce n'est pas si simple de
trouver un boulot qui me convienne...


Il rit — toujours ce même rire commercial.


—   Je sais, je sais : tu voulais prendre ton temps pour
mieux connaître tes envies, mais ce beau projet me paraît un peu irréaliste
maintenant, non ?


L'inquiétude de Sarah franchit un nouveau seuil. Il
remettait tout en cause, tout.


—   Mais ça faisait partie de notre accord ! Je déménageais
à Los Angeles pour préparer ton arrivée. Tu payais les factures les premiers
mois, le temps que je trouve ma voie.


 —  Chérie, après trois boulots en quatre ans, est-ce que ça
change vraiment quelque chose si tu trouves un job que tu n’aimes pas ?


Sa voix s'était faite doucement persuasive.


—   Tu pourras toujours en changer quand je t'aurai
rejointe, ajouta-t-il.


Sarah avait envie de se taper la tête contre le mur.


—   Mais justement, Benjamin, j'en ai marre de changer tout
le temps de boulot. Je me sens tellement... planctonique.


—   Planctonique ?


Pour une fois, le rire sonnait vrai.


—   Ça existe, ça ?


—   J'en ai marre de cette sensation de flottement,
expliqua-t-elle. Je veux de la stabilité.


Il soupira bruyamment.


—   Ce problème-là dépasse mes compétences. C'est à toi de
le régler, tu ne crois pas ?


—   Tu ne comprends rien.


Elle regarda le téléphone avec animosité, comme si homme et
machine s'étaient ligués contre elle.


—   Je m’ennuie toujours tellement au travail. N'y a-t-il
vraiment rien pour moi dans ce bas monde ?


—   Tu sais, personne n'aime réellement son travail...
Admettons que je sois une exception. Mais là n'est pas la question. Sans
boulot, tu ne pourras pas payer le loyer, vrai ou faux ? Alors ce n'est pas le
moment de faire la fine bouche. Et les factures ne vont pas tarder à pleuvoir.


—   Mais tu comptes bien m’aider un peu, n est-ce pas ?


Encore un de ces longs silences. Ils commençaient à lui
porter sur les nerfs.


—   Sarah, dit-il lentement. Je te rappelle que je n'habite
pas avec toi.


Cela voudrait-il dire que...


—   Mais tu avais dit...


—   La situation n'est plus la même.


Benjamin ne plaisantait pas. Son ton était presque cassant
quand il poursuivit :


—   Tu ne penses quand même pas que je vais payer le loyer
alors que je ne déménage pas ?


—   Pas pour l'instant, rectifïa-t-elle. Tu ne déménages pas
pour l'instant.


—   Peu importe, j'espère que tu comprends tout aussi bien
que moi que ce n'est pas à moi de payer le loyer.


—   Mais bien sûr que je comprends, mon chéri.


Sa voix était ironique, glaciale. Là, il avait vraiment
dépassé les bornes.


—   C'est l'évidence même : non seulement tu m'apprends que
tu ne viens plus me rejoindre à Los Angeles, alors que j'ai déjà déballé tous
les cartons, mais en plus tu m'annonces que tu ne vas pas tenir ta promesse de
payer le loyer alors que tu sais très bien que je n'ai pas le moindre sou. En
effet, je comprends très bien !


—   J'ai payé la caution et le premier mois de loyer, alors
je t'en prie, ne joue pas les femmes abandonnées, répondit Benjamin. C'est toi
qui te faisais une joie d'aller à Los Angeles. Tu étais la première à dire que
tu adorerais t'installer ici !


—   Si j’ai dit ça c'est parce que tu le voulais toi, idiot
!


Elle s'était laissé emporter. Mais la dernière chose qu’elle
voulait, c'était bien se disputer avec lui ! Surtout pas à plus de mille kilomètres
de distance, avec comme seul lien une connexion téléphonique.


—   Excuse-moi. Je... j'ai été prise de court. Bien sûr, je
ne m'attendais pas à ce que tu paies tout.


—   A la bonne heure, tu deviens enfin raisonnable.


Raisonnable ? Elle essayait de l'être pourtant, ou du moins
de le paraître.


Elle avait trois mois pour trouver un boulot et ce dans une
ville où elle ne connaissait personne à part Judith. Elle ferma les yeux, soupira
profondément. Ne pas pleurer, surtout elle ne devait pas pleurer. Il ne
supportait pas les larmes et il les sentait venir à des kilomètres à la ronde.


—   Benjamin, tu viendras me voir ?


—   On a un quota d'enfer cette année, on n'a pas encore
atteint le seuil et je ne te parle même pas de l'objectif...


Donc, c'était non.


—   Sarah, je sens que tu es bouleversée par ce qui se
passe. Je t'assure, tu vas être tellement occupée que tu n'auras même pas le
temps de penser à moi.


Voilà qui était hautement improbable, étant donné que
jusqu'à présent, elle avait eu qu'un seul objectif : s'installer avec lui à Los
Angeles — et planifier leur mariage.


—   Tu me manques déjà.


Il soupira.


 —  A mon avis, cette séparation forcée sera vraiment une
bonne chose pour notre couple.


—   Comment ça ?


—   Eh bien, tu étais tout le temps fourrée avec moi. On
était tout le temps ensemble.


—   Pas tout le temps, protesta-t-elle. Avec les heures que
tu passes au bureau !


—   Oui, mais chaque fois que je rentrais à la maison, tu
étais là. Maintenant tu auras l'occasion de faire autre chose.


—   Je dois donc considérer cette situation comme une espèce
de stage de survie ?


Elle essayait de plaisanter, mais le cœur n'y était pas.


—   Disons qu'on verra combien de temps tu pourras te
débrouiller sans moi là-bas.


Qu'insinuait-il exactement ?


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


—   Rien... rien. Juste que parfois tu peux vraiment être
difficile, Sarah. J'ai l'impression d'être ta nounou. Ecoute-toi parler : tu me
demandes de t'aider pour le loyer, de venir te voir et que sais-je encore. Ce
qui m'amène à te poser la question suivante : combien de temps espères-tu
survivre à Los Angeles sans moi ?


—   Je ne savais pas que les choses allaient tourner comme
ça, rétorqua-t-elle sèchement.


—   Là, tu vois. C'est exactement ce que je veux dire !


Elle soupira, elle n'en pouvait plus.


—   Benjamin...


 —  Il faut que j’y aille. Les chiffres de ventes ne vont
pas aller s'inscrire d'eux-mêmes dans le tableau.


Lui aussi s'était essayé à la plaisanterie. Sans plus de
succès.


—   Je trouverai un travail, je m'en sortirai comme une
grande fille.


Elle avait dit ces mots à toute vitesse, de peur qu'il ne
raccroche.


—   Je dois vraiment y aller.


—   Jam..., supplia-t-elle.


C'était le surnom tendre qu’elle lui avait trouvé au début
de leur relation.


—   ... tu sais que je t'aime.


—   Je sais, Sarah. A la semaine prochaine.


Et il raccrocha.


Incrédule, elle garda le combiné pressé contre son oreille.
Mais elle n'entendit rien d'autre que tonalité irritante du téléphone qui la renvoyait
à sa solitude.


 


Martika s'ennuyait à mourir. Nue, sur le dos, elle sentait
la caresse des mains de... comment s’appelait-il déjà ?


—   A quoi tu penses ? lui demanda l'homme à côté d'elle
avec son regard de bon chien fidèle.


Elle le toisa.


—   C'est une question de femme ça, mon cœur,
répliqua-t-elle sèchement.


—   Tu es tellement mystérieuse, dit-il sans relever
l'ironie.


 Martika ne savait pas si elle devait se sentir flattée ou
non, et d'ailleurs cela lui importait peu. Si seulement il pouvait cesser de
jouer les poètes !


—   Je me demande toujours à quoi tu penses.


A quoi elle pensait ? Elle se demandait ce qu'elle faisait
ici, avec lui, tel était le fond sa pensée !


Voilà cinq mois qu'elle sortait avec... André. Elle
n'arrivait même plus à se souvenir spontanément de son prénom, il fallait
vraiment qu’elle s'en débarrasse !


Martika regarda ses cheveux blonds qui lui tombaient
légèrement dans les yeux. Avant, ça lui plaisait. Maintenant, elle devait
retenir ses doigts de s'emparer des ciseaux.


André, lui, ne se lassait pas du tout de Martika, bien au
contraire. Il prenait leur relation de plus en plus au sérieux et devenait de
plus en plus romantique. « O Martika, quelle merveilleuse histoire d'amour que
la nôtre ! », avait-il encore proclamé l'autre jour.


Martika, sans cesser de le regarder, était plongée dans ses
pensées. Il était trop jeune pour elle, trop tendre. Il avait l'âge mental d'un
adolescent. Et puis il était tellement conventionnel avec ses idées de mariage
et d'amour à l'eau de rose. Cette dernière pensée redoubla son ennui et elle
dut se retenir pour ne pas pousser un gros soupir exaspéré.


—   Alors, à quoi tu penses ? insista-t-il.


Elle se crispa.


—   Je pense que j'irais bien en boîte, au Sunset par
exemple.


André lui décocha un regard noir.


 —  Tu es déjà sortie trois fois cette semaine. Je m'étais
dit qu'on pourrait passer la soirée à la maison...


Il sourit, ce qui creusa ses fossettes.


—   ... au lit.


Ça aussi, ça l'ennuyait... et quand on s'ennuyait au lit, il
fallait quitter la scène au plus vite, sans attendre le rappel.


—   J'ai vraiment envie de sortir.


—   Bon, comme tu veux, dit-il d'une voix excédée.


Elle prit la mouche à son tour.


—   Ce n'est pas la peine de bouder.


—   Martika, parfois tu peux être tellement égoïste !


Elle enfila une robe noire en soie.


—   C'est vrai, je l'avoue, mais je l'assume parfaitement,
dit-elle en ramassant ses cigarettes et se dirigeant vers le balcon.


Elle y était presque lorsque retentit la sonnerie aiguë de
son portable. Elle le prit au passage puis décrocha en fermant derrière elle la
porte vitrée.


—   Martika à l'appareil.


—   On va boire un coup ?


Elle sourit, s'adossa contre la balustrade, et prit des
lèvres une cigarette qu’elle avait tapotée hors de son paquet. Ça sentait la
pluie... De grosses gouttes tombaient au petit bonheur sur le trottoir.


—   Taylor, tu es mon sauveur ! Je me voyais déjà condamnée
à me couper une jambe pour pouvoir sortir d'ici.


—   Allons bon, Tika, répondit-il avec une pointe de
déception dans la voix. Tu en es déjà là ?


 —  Si tu veux dire qu'on a atteint la ligne de non-retour,
alors là oui, on l'a même allègrement franchie.


—   Non, ce n'est pas possible, que fais-tu du corps de rêve
d'André ?


—   C'est la triste réalité pourtant.


Elle alluma la cigarette et tira longuement dessus.


—   Et corps de rêve ou pas, si tu savais ce que je
donnerais pour qu'on lui coupe la langue. Ou qu'on lui dise que le truc des
regards langoureux ne marche pas avec moi.


—   Alors, c'est pour quand le déménagement ?


Elle sourit.


—   La date n'est pas encore fixée... mais c'est pour
bientôt. Très bientôt même.


Nouvelle bouffée de cigarette.


—   Pourtant, il n'y a rien que je déteste tant que de
déménager.


— Bizarre pour quelqu'un qui le fait aussi souvent, nota
Taylor, sarcastique. Tu es une nomade moderne. Tu devrais peut-être essayer
d'habiter avec quelqu'un avec qui tu ne couches pas.


—   J'ai déjà habité avec des gens avec qui je n'ai pas
couché ! rétorqua-t-elle, feignant l'indignation.


—   La famille ne compte pas, ma petite chatte. Du coup, à
mon avis, ça remonte à des lustres.


—   Ça va, ça va, ce n'est pas la peine d'insister... Une
minute ! Il y a eu ce gars... Comment s'appelait-il déjà ? Robbie ?


Taylor éclata de rire.


 —  Autre condition : ne pas habiter avec quelqu'un avec qui
moi je pourrais coucher. Tu te souviens ?


Elle pouffa.


—   Si je m'en souviens ? Tu parles ! Quel désastre !


—   Tu devrais peut-être essayer une fille, la prochaine
fois.


—   Coucher avec une fille ?


Taylor soupira.


—   Mais non, comme locataire, espèce d andouille.
Quoique...


Martika le coupa net.


—   Laisse tomber. Les filles ne m’aiment pas.


Elle eut un sourire carnassier.


—   Et sûrement pas à tort d'ailleurs...


Elle entendit un petit coup sec sur la vitre et se retourna.
C'était André, manifestement très mécontent.


—   Tu comptes passer la nuit sur ce balcon ? articula-t-il
à travers la vitre.


—   Pourquoi pas ? articula-t-elle à son tour avant de se
retourner de nouveau du côté de la rue.


—   Taylor, voilà mon cerbère. On va faire plus que boire
cette nuit, mon chéri, on va danser. Le Sunset, ça te dit ?


—   Idée géniale, ma Tika. Soyons décadents et buvons des
vodkas-citron jusqu'à plus soif au Viper Room !


Elle sourit.


—   C'est bon d'avoir un ami comme toi. Je sens que je vais
précipiter les choses avec André — donne-moi une heure, OK ?


 —  Ça marche ; de toute façon je vais d’abord manger un
morceau et puis je passerai voir Kit.


—   D'accord. Rendez-vous au Viper Room, à 11 heures.


Elle éteignit son téléphone et ouvrit la porte.


—   Ne dis rien, je sais déjà ce que tu as en tête, dit
André, l'air grave et les bras croisés sur son torse nu. Il suffit que l'autre
homme de ta vie appelle et tu cours le rejoindre !


—   Je n'arrive pas à croire que tu sois jaloux d'un homo.


—   Je commence à croire que ce sont les seuls mecs que tu
puisses vraiment aimer.


Elle eut un sourire tendrement cruel.


—   Je vois. C'est pour que ça que tu deviens capricieux
comme une nana ? Pour que je pense que tu as changé de bord et que je me jette
dans tes bras ?


—   Tu es vraiment odieuse, Martika...


Le menton magnifiquement ciselé d'André se plissa à mesure
que ses mâchoires se tendaient. Voilà bien des poses de top model. Allait-il
lui faire une scène ? Martika éclata presque de rire rien que d'imaginer André
en rogne.


—   Martika, je crois que je suis amoureux de toi. Mais je
ne veux pas que tu sortes avec Taylor ce soir.


Elle le dévisagea avec incrédulité. En temps normal, elle
aurait apprécié qu'il défende ses positions, qu'il résiste, mais là, il avait
touché un point sensible : Taylor était son meilleur ami. Et personne n'avait
le droit de toucher à ses amis, encore moins de lui dire qui elle pouvait voir
et ne pas voir.


 —  Je sors ce soir, André. Tu peux venir avec moi si tu
veux... Elle s'interrompit. Non. Réflexion faite, tu ne peux pas. Je sors avec
mes amis pour oublier la bêtise ambiante. Tu peux toujours piquer une colère ou
avoir des occupations plus productives : dormir, regarder la télé, composer un
sonnet torturé. Franchement, ça m'est égal.


Elle bondit dans la salle de bains, fit couler la douche.
Puis elle enleva sa robe et se mit sous le jet en réglant la température. Cela
faisait du bien, c'était relaxant.


Il la suivit peu après et ouvrit violemment la porte. Son
beau visage était brouillé par des bouffées de vapeur.


—   Tu... tu ne devrais peut-être plus habiter ici, dit-il
tout en inspirant profondément.


Ses yeux bleus étaient à la fois durs et implorants. Elle
n'aurait guère été surprise qu'il se mette à pleurer.


Elle soupira.


—   Je serai partie avant la fin de la semaine.


 


Debout sous la pluie, Sarah jeta un coup d'oeil à l'enseigne
: Basix Café. Elle cherchait un endroit pour commencer son immersion solitaire
dans la grande ville. Pourquoi pas ici ? Ce café avait l'avantage d'être à deux
pas de chez elle. Sarah n'était pas peu fière d'elle-même : il ne lui avait
fallu qu'une demi-heure pour se persuader qu'elle avait le courage de sortir
seule.


Il est vrai qu'un dîner en solo n'était pas son premier
choix. Elle avait essayé d'appeler Judith pour voir si elles pouvaient se
retrouver pour dîner, mais elle était tombée sur le répondeur.


Alors qu’elle se trouvait là, au beau milieu d'inconnus,
elle se répéta, comme pour s’en convaincre : « Ce n est pas si terrible. »


Le restaurant était bondé, avec un patio délimité par des
bâches translucides et des brûleurs au propane qui ressemblaient à des torches.
Elle se faufila jusqu'à la salle, en se demandant si elle allait voir quelqu'un
de connu. Après tout, on était à Hollywood. Hollywood Ouest peut-être, mais
Hollywood quand même.


Le serveur la regarda, avec un léger sourire en coin.


—   Bonsoir, combien de personnes ?


—   Juste une seule.


—   Très bien.


Etait-ce juste une impression ou l’avait-il examinée de la
tête aux pieds ? Il n'y avait pas de charge sexuelle dans son regard, contrairement
à celui des hommes de sa région natale, mais ça l'avait mise mal à l'aise.
C'était plutôt comme s'il y avait quelque chose qui clochait chez elle.


Elle vérifia discrètement la braguette de son jean.


« C'est peut-être parce que je suis toute seule », se
dit-elle pour se rassurer. Elle remarqua qu'il y avait au moins deux personnes
à la plupart des tables.


Le serveur la mena vers une minuscule table dans un coin, à
moitié cachée par une immense plante verte. Elle prit un menu et s'assit. Ainsi
camouflée, elle pouvait à loisir examiner la salle, passe-temps plutôt
agréable. Toujours pas de visage célèbre, mais il était à peine 20 heures. Les stars
sortaient sûrement plus tard de leurs tanières. Un peu comme des vampires.


Elle remarqua d'emblée qu'une écrasante majorité des clients
étaient des hommes... et tous bien habillés avec un style très branché, comme
s'ils sortaient tout droit d'un défilé de mode. Ce n'était pas à Fairfield
qu'on voyait des hommes habillés comme ça. Du moins pas dans un restaurant.


Elle se concentra sur le menu. Son ventre gargouillait. Tout
sentait tellement bon dans le restaurant et les desserts qu'elle avait repérés
dans la vitrine avaient l'air tellement délicieux quelle songea un instant à
limiter son dîner à un gâteau au chocolat accompagné d'éclairs à la vanille.
Mais elle n'avait rien dans l'estomac, il lui fallait donc un repas consistant,
faute de quoi elle se retrouverait cette nuit à se rouler de douleur sur la
moquette pour cause de crise de foie.


— Comment ça, il n'y a pas de table pour moi ? tempêta une
voix flamboyante à travers le brouhaha de la salle.


Tous les yeux se tournèrent vers l'entrée. Sarah elle-même
ne put s'empêcher de délaisser le menu pour observer le nouveau venu, qui était
gigantesque ! Des cheveux courts qui, fixés par un gel puissant, tombaient par
vagues sur son front. Il avait de grands yeux noirs, de larges épaules et, à
l'image du reste de l'assistance, sa tenue était très recherchée. Il portait un
treillis noir et brillant et une chemise d'un rouge presque métallisé. Sans
oublier deux petits diamants dans l'oreille droite et, pour couronner le tout,
du vernis noir sur les ongles.


 —  Mais, Mitch, je meurs de faim ! gémit le nouvel arrivant
d une voix mélodramatique.


Puis, tentant d'amadouer le maître d'hôtel avec un clin d
œil, il ajouta :


—   En plus je vais en boîte avec Tika ce soir, je ne peux
attendre deux heures pour une table.


Le géant parcourut la salle du regard jusqu'au moment où il
croisa son regard. Elle baissa aussitôt les yeux, mais elle sentit bientôt une
présence au-dessus d'elle : il venait de se planter devant elle et lui lança,
avec un sourire désarmant :


—   Il y a quelqu'un d'autre à votre table ?


Interloquée, Sarah ne savait que répondre, mais elle finit par
faire « non » de la tête.


—   Génial ! Alors je vais dîner avec vous. Salut, dit-il,
tirant une chaise puis s'affaissant lourdement dessus. Je m'appelle Taylor.


Elle hocha la tête, dépassée par les événements.


—   S-Sarah.


Le visage de Taylor s'éclaira.


—   Quelle voix délicieuse ! Comme une fille sortie de
Candy. J'adore ce dessin animé. Derrière l'apparente innocence des personnages,
il y a quelque chose de... mais je m'égare.


Il la regarda avec intensité.


—   Tu as déjà commandé ?


—   Euh... non. Je n'ai jamais mangé ici, répondit-elle. Je
ne sais pas quoi choisir.


—   Jamais ? s'exclama-t-il, l'air ravi. Alors il faut te commander
un festin. Un gaspacho en entrée suivi d’une bonne pizza... celle au poulet
cuit au barbecue et au gouda. C’est la meilleure.


Sarah pressa, gênée, son estomac qui gargouillait.


—   Ça ma l’air parfait.


—   Bien sûr que c'est parfait.


Il la dévisagea.


Mais pourquoi la regardait-il de la sorte ? Le regard de
Taylor s'était toutefois fait moins inquisiteur, plus chaleureux.


—   Toi tu n'es pas d'ici. Je me trompe ?


Sans blague ! Quel Sherlock Holmes !


—   Je le suis depuis peu.


Elle eut un sourire timide, avant d'ajouter :


—   Je viens d'emménager. Un peu plus haut dans la rue.


—   C'est vrai ? C'est génial !


Ce type était vraiment étrange, à s’enthousiasmer ainsi pour
si peu.


—   Moi, j'habite aussi dans cette rue ! Attends, excuse-moi
un instant, je viens de voir un ami, je vais lui dire bonjour.


Il se leva et traversa le restaurant de façon ostentatoire.
Ce qu'il faisait sûrement sciemment, se dit Sarah. Elle l'entendit interpeller
son ami :


—   Michael ! Ça fait un bail que je ne t'ai pas vu. Où
étais-tu lors de la soirée au Beer Bust ?


Puis elle fut stupéfaite de voir Taylor embrasser le
prénommé Michael à pleine bouche...


 Elle se félicita d'être venue : c'était mille fois mieux
que de dîner seule !


Au même moment, le garçon s'approcha avec son calepin :


—   Vous avez choisi ?


Reprenant ses esprits, Sarah hocha de la tête.


—   Un gaspacho, récita-t-elle en bonne élève. Et la pizza
au poulet cuit au barbecue.


Il sourit de nouveau, avec ce même sourire à la fois
goguenard et poli.


—   Attendez, il dîne avec moi, dit-elle alors que le garçon
allait s'éloigner. Il n'a pas encore commandé.


—   Pas la peine, répondit le garçon avec une pointe de
dédain dans la voix. Il prend toujours la même chose.


—   Ah bon.


Quelques minutes plus tard, Taylor était de retour.


—   Il est génial, Michael.


—   Il a l'air sympa, répondit Sarah, ne sachant trop quoi
dire.


Il sourit et lui fit un clin d'œil.


—   La prochaine fois, je ferai les présentations. Après
tout, on est presque voisins. Mais je n'arrête pas de parler. Toi, ne le prends
pas mal, tu rassembles à petit chat abandonné et tout mouillé. Et si tu me
racontais comment tu as atterri ici ?


—   Je ne savais pas qu'il pleuvait autant à Los Angeles, se
défendit-elle. Sinon j'aurais pris un parapluie.


Il lui fit un grand sourire.


 —  Toi, tu ne connais pas Los Angeles. D'où viens-tu?


—   De Fairfield.


Il haussa les sourcils. Elle se demanda furtivement s'il les
épilait, car ils formaient deux arcs parfaits.


—   Fairfield ? C'est où ça ? Dans la vallée ?


Elle fit non de la tête.


—   Non, c'est plus ou moins près de Sacramento. Non c'est
plus près de... bref, c'est en Californie du Nord, dit-elle, prenant conscience
que s'il demandait si Fairfield était dans la vallée, c'est qu'il n'en avait
jamais entendu parler.


—   Ah ! la Californie du Nord, dit-il en roulant des yeux.
D'où les vêtements... Et tu viens d'emménager aujourd'hui ? Tu es... non, tu
n'es pas une actrice.


—   Comment le sais-tu ?


—   Honnêtement, il te manque un petit côté provocateur pour
en être une. Je m'explique : tu pourrais être comédienne mais je ne pense pas
que tu ferais une grande carrière... Cela dit, Los Angeles regorge également
d'actrices ratées. En outre, elles n'ont jamais d'argent, ce qui n'a pas l'air
d'être ton cas.


Comme elle n'arrivait pas à décider si elle devait se sentir
insultée ou non par le raisonnement de Taylor, elle choisit de ne pas l'être.
Et le gaspacho qui venait d'arriver constituait une excellente diversion...


Elle s'empressa de le goûter avant de soupirer d'aise.


—   Je te l'avais dit, dit Taylor, apparemment ravi de la
pertinence de son choix.


 —  C est divin ! s’exclama-t-elle, se retenant pour ne pas
tout avaler d’une traite.


Elle ne voulait pas susciter d'éventuels commentaires sur
les bonnes manières à table. Taylor la regarda, le visage penché.


—   Tu sais quoi ? dit-il en prenant une cuillerée de son
gaspacho. J'ai décidé que je t'aimais bien.


Elle sourit et oublia un moment les affres du déménagement.


—   Merci, c'est gentil.


—   Et bien sûr, toi aussi tu vas bien m’aimer, comme ça
tout est parfait, poursuivit-il.


Elle ne put s'empêcher de pouffer de rire. Il fit un signe
au serveur.


—   Je l'aime bien, dit-il avec enthousiasme.


Le serveur répondit par un sourire, cette fois beaucoup plus
amical et empressé, remarqua Sarah.


—   Il va nous falloir du vin.


Elle l'interrompit, inquiète.


—   Non non vraiment, je ne peux pas...


Mais le regard de Taylor la força au silence.


—   Ne dis pas de bêtises. Ça me fait plaisir de t'offrir un
repas de bienvenue à Los Angeles. Apporte-nous une bouteille de cabernet
Ravenwood, tu veux bien, dit-il en renvoyant le serveur. Bon, dit Taylor avec
gourmandise. Maintenant que notre amitié est devenue réalité, te voilà
condamnée à me raconter ta vie, en commençant depuis le début. Et n'omets aucun
détail, je veux tout savoir !


 


***


 


Il y avait deux lavabos dans la salle de bains principale de
Judith et David : un pour lui, un pour elle. Signe que les affaires de David
marchaient bien. Et d'ici peu, il serait associé à part entière de son cabinet
d'avocats. Son côté de la salle de bains, où chaque article était
scientifiquement mis en évidence, était à l'image de son succès : porte-brosse
à dents en argent, porte-rasoir en argent — jamais, au grand jamais de rasoirs
jetables pour David —, petit gobelet en argent pour faire mousser sa crème à
raser, et même la façon dont il pliait sa serviette sur le propre
porte-serviette, réservé à son usage exclusif. Il cachait son dentifrice dans
le tiroir, au côté d'autres articles moins reluisants, même si c'était un
dentifrice de luxe, acheté une fortune en pharmacie.


L'autre côté, celui de Judith, avait un aspect
quasi-médical. La gamme complète des soins de peau Clarins y était alignée :
lait nettoyant, crème nettoyante, lotion tonifiante, gel hydratant, crème de
jour et crème pour peaux sensibles. Et la brosse à dents rouge reposant dans un
gobelet en céramique blanc était en harmonie avec le texte en rose sur fond
blanc des étiquettes des produits.


Judith accomplit son rituel immuable : brossage des dents,
nettoyage du visage, purification, hydratation. Ensuite la chasse aux rides, en
dépit de ses vingt-cinq ans et malgré sa peau toujours fraîche d'asiatique,
unanimement jalousée par ses collègues de bureau. Après le visage, les cheveux,
noirs et brillants : une fois libérés de leur bandeau, ils recevaient leurs
traditionnels quinze coups de brosse réguliers. Vint enfin le tour des
vêtements, qu’elle jeta dans le panier à linge, avant d’enfiler sa chemise de
nuit en coton. Elle grimpa dans leur lit gigantesque et s'installa à sa place,
à droite, du côté du mur. David aimait dormir du côté de la porte. Elle prit le
livre qu’elle avait laissé sur la table de nuit. Le Principe d'Oz. Un
truc pour le boulot. Elle voulait prendre un peu d’avance car les semaines à
venir allaient être chargées. Son Filofax était quasiment plein.


Elle ne fit guère attention aux bruits caractéristiques du
rituel de David : un séjour prolongé aux toilettes, avec un livre, pour évacuer
le repas du soir (en l'occurrence du thon fumé en entrée et des côtes d'agneau
braisées, commandés chez le Chinois). Puis le brossage des dents suivi d'un
état des lieux des rides, exercice plus pertinent pour David vu qu'il avait
trente-deux ans. Sans vraiment l'entendre, elle sentit qu'il examinait sa ligne
d'implantation des cheveux pour voir si elle avait reculé — elle imagina la
pointe d'appréhension suivie du haussement d'épaules en guise de dénégation. Il
n'irait pas jusqu'à s'offrir l'intégrale des soins du soir, mais elle l'avait
déjà surpris en train d'essayer la crème de nuit Clarins. Judith était prête à
acheter d'autres pots le cas échéant. Elle était persuadée qu'il avait caché le
sien dans l'autre tiroir ou dans l'armoire à pharmacie.


Il s'approcha nonchalamment du lit en caleçon et elle lui
tendit son livre. Il le posa sur l'étagère la plus proche.


David en caleçon moulant à l'horizon. Elle ôta sa chemise de
nuit et sa culotte et les lui tendit également. Il enleva son caleçon, se coula
dans le lit et s'enveloppa dans les couvertures. Il allait lui falloir cinq à
dix minutes de conversation pour être prêt.


—   Alors, quelqu'un a appelé pendant qu’on était partis ?


—   Sarah, répondit Judith. Elle voulait savoir si on
pouvait déjeuner ensemble demain. Je crois que je vais aller la voir... elle a l’air
un peu seule.


—   Sarah ? C'était une de tes amies à la fac, non ?


Ce disant, il lui chatouilla vaguement l'épaule, puis le
sein droit.


Elle sourit.


—   Elle était ma meilleure amie à la fac. Un peu comme ma
petite sœur. On partageait la même chambre la première année.


—   Ta petite sœur ? Elle est plus jeune que toi ?


Judith haussa les épaules. Les caresses se firent plus pressantes.


—   Elle paraissait toujours plus jeune. Elle a changé
quatre fois d'orientation, expliqua-t-elle en riant. Il fallait toujours qu’elle,
je ne sais pas... Elle avait du mal à savoir ce qu’elle voulait.


Il éclata de rire, interrompant un instant les caresses.


—   Vous deviez être comme le jour et la nuit.


—   Je l'ai dépannée, un peu. Elle est gentille, le genre de
personne qu'on a envie d'aider.


Judith fixa le plafond.


—   J'étais vraiment contente quand Benjamin et elle se sont
mis ensemble. Il a une bonne influence sur elle. Il ne lui reste plus qu'à le
mener jusqu'au mariage.


 David la regarda avec étonnement.


—   C'est bizarre la façon dont tu as prononcé son prénom,
comme si c'était un titre de noblesse ou quelque chose comme ça.


—   Ah bon.


Elle réfléchit à ce qu'il venait de dire.


—   Pour moi, Benjamin est le vendeur par excellence. Je
n'ai jamais rencontré quelqu'un de plus motivé par son boulot.


—   Et toi alors ?


Les caresses avaient repris. Elle se concentra sur le
frisson qu’elle ressentit à mesure qu'il parcourait son ventre et changea
délibérément de position pour qu'il la caresse plus bas. Il ne sembla pas remarquer
son manège.


—   Il a fini son MBA en un temps record, mais il a insisté
pour faire de la vente. C'est quelque chose qu'il a en lui. Il a beaucoup de
charisme.


—   Bref, il a tout pour lui.


Ça devait être de la jalousie. Ces derniers temps, l'ego de
David était à fleur de peau. Judith sentit un début d'érection, et elle frotta
sa jambe contre son sexe pour le stimuler.


—   Il est fidèle, enfin je crois.


Rien n'était moins sûr, en réalité.


—   Du moins, je l'espère, pour Sarah, ajouta-t-elle. De
toute façon, il ne devrait pas tarder à déménager. Il ne faut pas laisser un
homme seul trop longtemps.


—   Pourquoi pas ?


—   Jeune, beau, bon salaire, belle voiture, il ira loin. Une
cible idéale pour les femmes. Et j'ai l'impression que les hommes comme lui,
qui se savent la cible des femmes, résistent difficilement. Sarah serait bien
avisée de l’avoir à l'œil, au moins jusqu'à ce qu'ils se marient.


Malgré ses efforts, l'érection de David était loin d'être à
la hauteur de son désir. Judith examina les données du problème et se dit
qu'elle allait devoir prendre les choses sérieusement en main. Au sens
littéral. Il la fixait, avec un regard qui oscillait entre fascination et
dégoût.


—   Une cible ? Mais c'est tout simplement immonde.


—   Ce n'est pas moi qui fixe les règles.


—   Oui, mais tu t’en accommodes bien !


Elle s'écarta de lui, agacée. Pourquoi ne pouvait-il juste
profiter de l'instant et puis s'endormir ?


—   Ce n'est pas ce que j'ai dit.


—   Tu aurais mieux fait de te taire.


Il avait visiblement besoin de tendresse. Elle aurait dû
opter pour une conversation plus appropriée en guise de préliminaires, mais le
travail ne lui laissait aucun répit ces derniers temps. Elle prit une profonde
inspiration et retrouva sa concentration. Elle se retourna vers lui et le
couvrit abondamment de baisers.


—   Est-ce que je ne t'ai pas mis le grappin dessus, moi ?
demanda-t-elle en accentuant ses caresses.


Elle sentit avec satisfaction la pression familière contre
ses cuisses. Si c'était aussi simple que ça, c'est qu'il n'était pas vraiment fâché.


—   C'est vrai, tu m'as eu. Tu as fait un sacré bon choix.


 


Il avait retrouvé son assurance. On allait pouvoir enfin
commencer !


Quelques instants plus tard, il avait éteint la lumière.
Elle sentait qu'il cherchait son corps dans l'obscurité. Au bout de quelques
minutes, elle se retrouva écrasée sur la masse douce et enveloppante de son
matelas souple et rembourré. Elle poussait des gémissements volontairement
appuyés, augmentant le volume à mesure que la respiration de David se faisait
plus haletante.


Elle ferma les yeux lorsqu'il jouit contre elle.


Il se retira et lui tendit sa chemise de nuit et ses
sous-vêtements. Elle sentit le poids de son corps sur le lit pendant qu'il se
débattait maladroitement pour enfiler son caleçon.


Peu de temps après, sa respiration se mua en ronflements.
Elle remit ses vêtements avec un minimum de mouvements, de peur de le
réveiller. Elle se représenta mentalement son Filofax, programmant un coup de
fil à son professeur de méditation après son rendez-vous de 10 heures. Elle
annulerait la manucure, et réfléchirait à la possibilité de trouver un boulot
pour Sarah quelque part... Peut-être à la comptabilité ou aux ressources
humaines ?


Lorsqu'elle arriva mentalement à la plage horaire indiquant
: « Aller au lit », elle s'endormit.


 


2.


Prendre la vie
comme elle vient


 


Le lendemain, il fallut à Sarah quelques minutes pour quelle
se souvienne où elle était. Le soleil inondait sa chambre d’une lumière
éblouissante. Los Angeles ! Elle était à Los Angeles, dans son lit, dans sa
nouvelle chambre, dans son nouvel appartement.





Elle avait beau essayer, elle ne se rappelait plus du tout
comment elle était rentrée. Ni pourquoi elle avait un tel mal de tête. Et,
autre mystère : elle avait dormi tout habillée.


On sonna à la porte. Elle parvint à s’extraire tant bien que
mal de son lit tout en pestant contre le visiteur impromptu. Arrivée à la
porte, elle constata avec soulagement qu’elle était fermée à clé.


—   Oui ? dit-elle.


Sa voix était étonnamment rauque.


—   Sarah ? C'est moi, Taylor.


Taylor ? Elle fouilla en vain dans sa mémoire.


—   Taylor... ?


— Mais oui, rappelle-toi, ma chérie. L'étalon qui t'a bordée
hier soir. Allez, sois gentille, ouvre-moi... Attends, pas la peine, je vais
profiter de ce monsieur qui rentre. A tout de suite.


Estomaquée, elle entendit la porte se fermer. Incapable de
bouger, son cœur commençait à battre la chamade. Encore embuée dans les vapeurs
de l'alcool, elle essaya de se repasser le film de la soirée. Elle se rappela
le dîner partagé avec un géant très bien habillé, mais l'image de ce type
restait encore très floue. Elle ferma les yeux pour mieux rassembler ses
souvenirs — ce qui lui fit presque perdre l'équilibre. Le brouillard commençait
toutefois à se dissiper : elle avait bu une bouteille de cabernet en compagnie
d'un inconnu de deux mètres de haut. Il l'avait aidée à rentrer chez elle... et
l'avait-il portée une partie du chemin ou avait-elle rêvé ? En tout cas, il l’avait
bien bordée, se rappela-t-elle avec un sentiment de panique naissant. Il lui
avait déposé un baiser sur le front et avait promis qu'il serait de retour le
lendemain.


Elle se précipita vers son porte-monnaie et l'examina de
fond en comble. Ouf ! ses cartes de crédit, son argent, tout était là. Comment
avait-elle pu être assez bête pour laisser entrer chez elle un parfait inconnu,
aimable certes, mais inconnu ! Elle avait bu et l'avait fait entrer chez elle !


Des coups répétés sur la porte interrompirent ses pensées.
Son cœur battait tellement fort qu'elle ne s'entendait plus respirer.


Et si c'était un de ces tueurs en série qu'on voit dans les journaux
télévisés ? Elle se promit de n’ouvrir sous aucun prétexte.


—   Sarah, ne fais pas l'enfant, c'est moi, Taylor.


Elle ne pipa mot.


—   Sarah !


Elle l'entendit soupirer d'agacement.


—   Je t'en prie, je sais que tu es là. J'ai apporté de quoi
te remettre d'aplomb.


Affolée, Sarah fut tentée d'aller chercher un couteau dans
la cuisine. Tout cela semblait ridicule, pourtant...


Pourtant elle n'avait aucune idée de ce qui s'était passé
cette nuit, de ce qu'il avait fait, de ce qu'il voulait !


Il y eut un long silence de l'autre côté de la porte.


—   Ma chérie, comment peux-tu me traiter de façon si
inhumaine ?


Il essayait de la culpabiliser en prenant une voix plus
grave, plus plaintive.


—   Jamais je n'aurais cru ça de toi après la nuit d'amour
qu'on a passée ensemble. Je...


Sarah reçut un choc et, sans réaliser ce qu’elle faisait,
elle ouvrit violemment la porte et cria :


—   Nous n'avons pas couché ensemble !


Elle se ressaisit et le regarda : il souriait.


—   Je sais bien. Mais je ne savais plus quoi inventer pour
que tu m'ouvres.


Elle se sentit rougir. Elle se voyait devenir rouge comme
une tomate.


—   Ça ne te dérange pas si je pénètre dans ton domaine ?
Mes sacs sont un peu lourds.


 Sans attendre sa réponse, il entra, suivi d'un autre homme.
Elle les examina avec une pointe d'appréhension.


Fidèle à lui-même, Taylor avait une tenue très soignée : un
T-shirt blanc éclatant et un jean, parsemé de trous artistiquement découpés,
qui paraissait sortir tout droit du pressing. Taylor portait deux gros sacs en
plastique remplis de cartons de soda.


—   Je me suis dit que 11 heures n'était pas une heure trop
matinale pour venir te dire bonjour. Kit, tu veux bien lui donner sa tasse de
café ?


Kit était un grand échalas, coiffé d’une casquette de
base-ball portée à l'envers, d'où s'échappaient quelques mèches de cheveux couleur
sable. Il portait un T-shirt gris, un pantalon militaire, troué à force d'être
trop porté, et de vieilles baskets en daim. Il paraissait petit par rapport à
Taylor, mais Sarah se dit qu'il devait bien faire un mètre quatre-vingt-cinq.


—   Bienvenue à... Jurassic Park, dit-il en lui tendant un
gobelet en plastique recouvert d'un couvercle.


Sarah ne comprit pas la blague et interrogea Taylor du
regard.


—   Ne t'en fais pas, Kit ne mord pas. Il est ma caution,
lui dit-il pour la rassurer.


—   Ta caution de quoi ? demanda-t-elle.


—   Ma caution hétérosexuelle, pardi !


—   Une fonction très gratifiante, dit Kit.


Elle eut un vague sourire et but le café. Cela lui fit du
bien et son mal de tête diminua d'intensité. Elle commençait enfin à retrouver
un semblant de calme... quand brusquement la sonnerie de la porte retentit une
nouvelle fois.


Encore !


—   Oui?


—   Sarah ? C'est moi, Judith. Je passais dans le quartier
et je me suis dit que j'allais t'inviter à déjeuner.


Sarah lança un regard affolé à ses deux invités farfelus.


—   Je... je ne suis pas du tout prête et...


—   Ce n'est pas grave, j'attendrai sur le canapé.


Sarah lui ouvrit la porte puis se tourna vers les deux hommes.


—   C'est Judith, une amie ; elle arrive dans un instant,
dit-elle à toute vitesse.


Si seulement ils pouvaient partir ! Ne comprenaient-ils donc
pas le message ?


Taylor sourit.


—   Donc, ça c'est ton appartement.


—   Ça, c'est mon appartement, acquiesça-t-elle, il y a deux
chambres et une salle de bains.


—   Impressionnant, dit Taylor en jetant un coup d’œil dans
les deux chambres. Il y a de la place à revendre. Dis-moi, tu ne serais pas en
quête d'un ou d'une colocataire, par hasard ? Je connais quelqu'un qui cherche
une chambre.


—   Non, pas du tout, répondit-elle vivement.


Elle s'interrompit, effrayée de sa réaction. Il fallait
vraiment qu'elle se calme.


—   Mon fiancé va bientôt venir me rejoindre, expliqua-t-elle
d'une voix plus pondérée.


—  Ah oui, bien sûr, le type dont tu m’as parlé hier soir,
dit Taylor avec un regard entendu en direction de Kit, comme pour lui signifier
que « le type » en question n'était pas très recommandable.


Ce manège n'échappa pas à Sarah.


—   Mais je suis sûre qu'il...


Elle se tut à la vue de Judith, qui avait surgi sur le pas
de la porte.


—   Sarah ? Bonjour ! J'espère que tu ne m'en veux pas
d'arriver à l'improviste, mais comme il était déjà 11 heures je me suis dit
que...


Elle ne finit pas sa phrase et resta bouche bée à la vue de
Taylor et de Kit.


—   Je ne savais pas que tu avais des invités, dit-elle en
regardant Sarah d'un œil soupçonneux. Ce sont des amis ?


Sarah était désarçonnée, elle ne savait pas quoi dire.


—   Eh bien, je...


—   Pardonnez-moi, dit tout à coup Taylor. J'aurais dû me
présenter. C'est d'ailleurs ce que je fais de mieux.


Il tendit son énorme main à Judith, qui la serra
machinalement.


—   Je m'appelle Taylor, je suis un voisin de Sarah. Et
voici Kit.


Kit n'offrit pas sa main à Judith, se contentant de hocher
la tête.


—   Ravie de faire votre connaissance, répondit Judith. Vous
êtes un ami proche de Sarah ?


Le visage de Taylor se fit malicieux.


 —  Proche est peut-être un grand mot, mais disons qu’on est
désormais liés par une soirée un peu trop arrosée au cours de laquelle on s'est
raconté nos vies. Et permettez-moi de vous dire que Sarah est une fille
adorable, ajouta Taylor d'un ton presque paternel.


Sarah n'aurait pas été étonnée s'il lui avait
affectueusement tapoté la joue.


—   Je pense qu'elle a gagné le droit de rester à Los
Angeles, conclut-il.


—   Tu ne réagis pas, Sarah ? demanda Judith d'une voix
inquiète.


Taylor n'avait apparemment pas réussi à dissiper ses
soupçons.


—   Taylor est vraiment quelqu'un de sympa, répondit Sarah
sans réfléchir.


Tout en le disant, elle se rendit compte qu'elle le pensait
vraiment.


—   Merci d'être passé, Taylor, et de, comment dire, de
t'être occupé de moi.


—   A ton service, princesse.


Sans prêter attention aux regards insistants de Judith,
Taylor se rapprocha de Sarah et lui chuchota dans l'oreille :


—   Ne t'offusque pas, ma chérie, mais à ta place je
prendrais une bonne douche et je me changerais avant d'aller déjeuner avec ton
chaperon. Tu te sentiras beaucoup mieux.


—   C'était bien mon intention.


—   Ah ! j'allais oublier ! Tiens, c'est pour toi.


 Il sortit une canette d'un des sacs de courses qu'il avait
apportés et la déposa sur la table de la cuisine.


—   Qu'est-ce que c'est ?


—   Un produit miracle. Je te conseille d'en acheter en gros
à Chinatown.


Elle vit que l'étiquette du produit était en chinois ou en
coréen.


—   C'est d'une efficacité redoutable contre la gueule de
bois, reprit Taylor. Bois une canette et tu te sentiras une autre femme.
Dis-moi, Sarah, est-ce que tu aimes aller en boîte ?


Elle ouvrit grands les yeux.


—   Eh bien, je...


Il sourit à pleines dents. Sarah sentit plus que jamais
qu'elle avait trouvé en Taylor son ange gardien.


—   Tu es à croquer, s exclama-t-il. Pour l'instant, on s'en
tiendra à des dîners au restaurant... Mais tu sais, je t'adore !


Sarah ne savait pas très bien pourquoi, mais ce sentiment
était réciproque.


—   Tiens, prends ça aussi.


Il avait sorti une carte de visite de la poche de son
pantalon. Sarah la lut à voix haute.


—   Taylor Mayerling, responsable du marketing et de la communication,
Demille Plastics Company.


—   Tu travailles dans le plastique ? demanda-t-elle,
intriguée.


—   « L'avenir est dans le plastique », lança Kit avec un
sourire ironique.


 —  Ha, ha ! Très drôle. C est vraiment facile de se moquer.
En plus tu manques cruellement d'originalité : c'est une phrase directement
extraite du Lauréat, répondit Taylor en fusillant Kit du regard. Ce n'est pas
le Pérou, mais ça paie les factures, dit-il à Sarah en guise d'explication.


—   N'en dis pas plus, je sais ce que tu veux dire,
soupira-t-elle.


—   Il faut que j'y aille. Appelle-moi pour aller dîner. J'aurais
bien pris ton numéro de téléphone mais...


Il lança un regard moqueur à Judith.


—   Ce sera pour une autre fois. Ah ! dernière chose !


Il reprit sa carte de visite et gribouilla un nom sur l'autre
côté.


—   Martika ? demanda Sarah.


—   Il y a son numéro de téléphone. Si jamais tu te décides à
prendre un colocataire, appelle-la.


Il l'embrassa, ce qui était très agréable, n'en déplaise à Judith.


Kit se contenta d'un demi-salut et les deux hommes sortirent,
refermant la porte derrière eux.


—   J'espère que tu vas m’expliquer, dit Judith.


Sarah, qui faisait tourner la carte de visite de Taylor entre
ses doigts, ne put réprimer un sourire.


—   Ce sont juste des amis. Ce sont même les premiers amis
que je me suis faits ici.


Judith eut un rictus qui montrait qu’elle était tout sauf rassurée.


—   Sarah, tu devrais faire un peu plus attention à ce que tu
fais. Qui sait ce que ces deux hommes veulent !


 —  Tu crois vraiment que je risque quelque chose ?


—   Sarah, réveille-toi ! On n’est pas à Fairfield, ici,
asséna Judith, élevant involontairement la voix.


—   D’accord, d’accord. Alors, on déjeune ensemble ?


Sarah n’avait aucune envie qu’on lui fasse la leçon. Pour une
fois qu'il lui arrivait quelque chose de bien, elle n'allait pas se laisser gâcher
son plaisir.


—   Oui, oui, on va même parler affaires pendant le déjeuner
: j'ai une idée de boulot pour toi. Pourquoi est-ce que tu ne travaillerais pas
dans une agence de pub ? Ce n'est peut-être pas le job de tes rêves, mais ça
pourrait te plaire, d'autant plus que tu as déjà travaillé dans les relations
publiques et dans la vente d'espaces publicitaires. Qu'est-ce que tu en dis ?


Ce qu’elle en disait ? Que c'était une idée horrible, mais,
étant donné la situation, elle n'avait guère le choix.


—   Ça me paraît pas mal du tout, répondit-elle, au grand
plaisir de Judith.


—   Je te propose de passer en revue ton CV lors du
déjeuner. Je peux me tromper, mais je crois qu'il y a un poste qui se libère à
la gestion des grands comptes... Alors, où est-ce qu'on mange ? Je ne connais
aucun restaurant dans le coin mais je suis sûre qu'on aura l'embarras du choix.
Après tout, nous sommes à Hollywood Ouest.


—   Pourquoi tu dis ça ? Il est connu pour ses restaurants,
ce quartier ?


Judith eut un petit sourire perplexe.


—   Sarah... Ne me dis pas que tu ne connais pas la
caractéristique première de ton nouveau quartier ?


 —  Quoi, quelle caractéristique ? répondit-elle, agacée.


—   Prenons ton ami Taylor par exemple : il est typique des
habitants de Hollywood Ouest.


—   Comment ça ? J'aime bien Taylor. Où veux-tu en venir ?
Non, ne dis rien, je ne veux pas le savoir. Je vais suivre les conseils de mon
ami Taylor : prendre une douche et me changer en deux temps...


—   As-tu remarqué la sur-représentation masculine du
quartier ? l'interrompit Judith, décidée à dessiller les yeux de Sarah. As-tu
vu aussi comme tous ces hommes sont soignés et bien habillés...


Tout à coup, Sarah comprit. Ses yeux s'écarquillèrent, sa
bouche s'ouvrit. Mais bien sûr, tout s'expliquait !


—   Tu veux donc dire qu'on est ici dans le quartier...


—   Dans le quartier gay, confirma Judith. Je pensais que
c'était de notoriété publique.


Sarah éclata de rire. Voilà qui allait ravir Benjamin.


 


Sarah devait absolument décrocher ce poste, c'était une
question de vie ou de mort. Elle venait d'entrer dans le bureau de Becky Weisel,
une collègue de Judith à l'agence de publicité, et fit de son mieux pour ne pas
paraître intimidée. Peine perdue. Elle resta bouche bée devant la vue
magnifique que l'on embrassait à travers les immenses baies vitrées de son
bureau. Elle fut tout aussi impressionnée par le luxe du mobilier : bureau en merisier
massif, fauteuil en cuir, étagères richement fournies.


Voilà une personne qui se prenait au sérieux.


 Sarah attendait que Becky ait fini son coup de téléphone,
tenant maladroitement sa mallette sur sa poitrine, comme une écolière timide.


Elle détestait passer des entretiens. Mais elle n'avait pas
le choix et la voix de Benjamin, lui rappelant que les factures n'allaient pas
tarder à arriver, résonnait encore dans sa tête.


Et il n'était pas question de lui demander de l'aide pour
les régler.


Becky lui fit signe de s'asseoir, et Sarah s'empressa
d'obtempérer.


—   Non, John, je ne t'avais pas dit lundi ! Il me faut les
chiffres de ventes du premier trimestre aujourd'hui !


Becky marqua une légère pause, comme pour mieux mesurer l'effet
de ses paroles.


—   J'aurais donc dû les avoir ce matin. Pardon, qu'est-ce
que tu dis ? Le décalage horaire ? Mais ce n'est pas une excuse ! Mets-toi
plutôt au travail...


La réponse de son interlocuteur acheva de l'exaspérer.


—   Ecoute, c'est comme tu veux, mais dans ce cas je te
laisse défendre ton cas devant Stefan, qui, à mon avis, ne sera pas aussi indulgent
que moi. Je te le passe tout de suite ?


Nouvelle réponse à l'autre bout du fil. Cette fois, Becky
eut un sourire satisfait : la menace avait fait son effet.


—   Fantastique, je n'en attendais pas moins de toi !
J'attends tes chiffres avec impatience. Ce soir sans faute.


Elle raccrocha et regarda Sarah avec circonspection.


 —  Bon, qui êtes-vous et que faites-vous dans mon bureau ?


Sarah allait répondre mais Becky claqua brusquement des
doigts et s’exclama :


—   Attendez, ne dites rien, ça me revient : vous vous
appelez Sarah et vous venez pour l'annonce.


Elle se leva et serra vigoureusement la main de Sarah.


—   Je suis Becky Weisel, l'une des chargées de comptes chez
Salamanca Advertising.


Elle se rassit, s'enfonça dans son immense fauteuil en cuir,
puis se mit à fixer Sarah. Celle-ci se redressa aussitôt sur sa chaise,
soucieuse de donner d'elle-même la meilleure image possible. Tout son être
était tendu vers l'obtention de ce poste et si elle avait pu écrire «
embauchez-moi » sur son front, elle l'aurait fait !


Cette pensée la fit sourire. Becky interpréta l'expression
de Sarah comme une invitation à lancer sa batterie de questions.


—   Bien, commençons par le début. Pourquoi voulez-vous
travailler chez Salamanca Advertising ?


Parce qu’elle n'avait pas envie de se retrouver à la rue !


—   J'ai lu beaucoup de choses intéressantes sur Salamanca :
c'est une agence de publicité qui monte, dont le travail est vraiment original
et qui compte parmi ses clients les noms les plus prestigieux de la high tech.


Elle espérait avoir bien retenu les informations qu’elle
avait compulsées sur le site juste avant de venir.


Becky sourit.


—   Je vois que vous avez bien appris votre leçon. Voilà qui
joue en votre faveur. En plus, vous êtes aimable, ce qui ne peut jamais faire
de tort.


—   Merci.


—   Et polie par-dessus le marché.


En entendant Becky énumérer ses qualités, Sarah avait
l'impression d'être l'animal vedette d'une foire à bestiaux. Elle se demanda
furtivement si Becky allait également examiner sa dentition ou tâter ses
muscles.


—   Je dois vous avouer que vous dépassez de la tête et des
épaules les postulants que j'ai vus jusqu'ici.


Elle jeta un coup d'oeil au CV que Sarah lui avait envoyé
par fax. Tout en le parcourant, Becky émettait de temps à autre des sons
approbateurs. Sarah, immobile, ne pipait mot.


—   Relations publiques... un peu d'enseignement... Vous
êtes une touche-à-tout, à ce que je vois.


Sarah sentit son estomac se nouer. Le premier piège !


—   Je suis une idéaliste, toujours en quête d'un travail
parfait. Ce qui n'est pas une mince affaire étant donné que mes centres
d'intérêt sont très nombreux.


Aïe ! Pourvu que ça passe.


—   Quel âge avez-vous ?


—   Pardon ?


Sarah était prise de court. Non mais, ça ne se pose pas, ce
genre de question !


—   Votre âge. Ça vous dérange de me le dire ? insista Becky
avec un sourire rusé.


Sarah était toujours estomaquée mais elle reprit contenance
et répondit :       


 —  Absolument pas.


Pour se donner du courage, elle pensa une nouvelle fois à
son compte d'épargne de moins en moins fourni, au loyer qui n'allait pas tarder
à arriver.


—   Ça ne me dérange pas du tout, j'ai vingt-cinq ans.


—   Ça va, ce n'est pas très vieux, dit Becky sans beaucoup
de conviction.


Puis elle éclata de rire.


—   Cessez de vous tourmenter, vous avez encore la vie
devant vous. Et qui sait, peut-être est-ce dans la publicité que vous allez
trouver ce boulot idéal dont vous me parliez.


Sarah soupira, soulagée. Elle avait l'impression d'avoir
franchi le premier barrage.


—   Je l'espère en tout cas.


—   Parfait. Vous maîtrisez Excel ? Powerpoint ? enchaîna
Becky. C'est indispensable, parce que nous faisons la plupart de nos présentations
à l'aide de tableaux.


Sarah hocha de la tête. Elle était imbattable en informatique.


—   J'ai beaucoup d'expérience avec l'ensemble des
applications Microsoft.


—   Est-ce que ça vous gêne de faire des heures
supplémentaires ? Nous travaillons sur de gros projets pour des clients
importants et j'ai besoin de quelqu'un sur lequel je puisse compter à tout
moment.


Sarah prit un air décidé et dit avec emphase :


—   Je suis prête à faire toutes les heures supplémentaires
qu'il faut pour finir à temps un projet. Je veux m'engager à fond dans mon
travail.


 Elle en faisait peut-être un peu trop, là. Oh ! Tant pis !
Elle préférait largement faire des heures supplémentaires plutôt que de rester
seule chez elle...


Les yeux de Becky s'illuminèrent. Sarah avait visiblement
franchi le deuxième obstacle. Elle se demanda quel allait être le troisième.


—   Ici, on exige de nos collaborateurs de donner le
meilleur d'eux-mêmes. J ai besoin de quelqu'un de réactif, de flexible, bref de
créatif, capable de dépasser ses limites. Est-ce que vous vous sentez de taille
à relever le défi ?


—   Ça me correspond tout à fait, répondit Sarah d'une voix
assurée.


Quelqu'un de créatif ? Quel baratin ! Et puis quoi encore ?
Bientôt elle allait dire qu'elle avait besoin de quelqu'un qui anticipe la demande
des clients, doté d'un véritable esprit d'équipe et qui par-dessus le marché pouvait
faire des miracles en comptabilité !


Becky se renversa dans son fauteuil et eut un sourire
triomphal.


—   Ce n'est pas dans mes habitudes de fonctionner à
l'instinct, mais, je vous le dis du but en blanc : j'ai vraiment le
pressentiment que ça pourrait marcher entre nous. Alors, que diriez-vous si,
sans plus attendre, je vous offrais le poste ?


Sarah resta interdite un moment, puis se reprit.


—   Je suis très flattée... Mais ne devons-nous pas au
préalable aborder la question du salaire ? répondit-elle, un tantinet fébrile.


Becky éclata de rire.


 —  Le salaire ? Mais bien sûr ! C'est le nerf de la guerre.
En tout cas, vous ne perdez pas le nord. Encore un élément qui joue en votre
faveur.


Elle proposa un chiffre. Sarah fit un rapide calcul mental
et parvint à la conclusion que ça suffirait tout juste pour le loyer... à condition
de manger des pâtes tous les jours et de vivre dans le noir pour faire des
économies d'électricité.


Mais avait-elle le choix ? La prochaine offre d'emploi
serait peut-être pire, à supposer qu'il y en ait une autre. Et elle ne pouvait
compter sur Benjamin pour l'aider donc, elle était coincée...


—   Cela me semble parfait.


Nouveau sourire de Becky.


—   Affaire conclue.


Sarah était convenue avec Becky qu’elle commencerait lundi.
Soit dans trois jours... et juste la veille de l'arrivée du premier loyer.


Au secours ! Dans sa panique, Sarah entendait en boucle la
voix de Benjamin lui demander comment elle allait s'en sortir toute seule à Los
Angeles, sans lui.


Elle devait trouver d'autres ressources financières. Et vite
!


De retour chez elle, elle commença à tourner en rond dans
son salon vide, voulant à tout prix se donner l'impression qu'elle était activement
à la recherche d'une solution quand, tout à coup, son regard s'arrêta sur la
carte de visite de Taylor. Mais oui, la voilà, sa solution ! Son amie cherchait
une colocataire. Eurêka !


Elle composa le numéro de Martika. Apres cinq sonneries elle
était sur le point de raccrocher mais entendit in extremis une voix
suave et grave dire :


—   Martika à l'appareil.


—   Pardonnez-moi, j'ai dû me tromper de numéro, répondit Sarah,
décontenancée par le timbre de cette voix.


—   C'est possible. Je suis Martika, est-ce à moi que vous
vouliez parler ?


Sarah se crispa. Qui était cette femme ?


—   Je... je... Taylor m'a conseillé de vous appeler.


—   Taylor ! Je le retiens, celui-là ! Il ne m'a pas appelée
depuis des jours et il n'est pas venu à la soirée au Beer Bust. Enfin ce n'est
pas votre faute, étant donné qu'il me paraît peu probable que vous soyez son
nouvel amour, à moins que sa vie ait pris un tournant à cent quatre-vingts
degrés.


Martika avait dit tout cela d'une traite. Sarah l'entendit
tirer sur une cigarette. Un bruit strident retentit dans son oreille, ce qui
lui fit prendre conscience qu’elle avait appelé Martika sur son portable.


—   Trêve de blabla. Quelle est la raison de votre appel ?


—   Eh bien, comment dire, d'après Taylor, vous êtes à la
recherche d'un logement et moi je suis en quête d'une colocataire...


—   Mais ça m'intéresse, ça ! Je retire ce que j'ai dit sur
Taylor, il a très bien travaillé pour moi. Où habitez-vous ?


—   Au croisement de la rue Santa Monica et de la rue
Robertson.


Martika poussa un tel cri que Sarah dut ôter le téléphone de
son oreille.


—   C'est génial ! J'adore ce quartier. Jamais je n'aurais
cru que Taylor allait me trouver quelque chose de si parfait. A ce propos,
comment connaissez-vous Taylor ?


Sarah allait répondre mais Martika ne lui en laissa pas
l'occasion.


—   Pourquoi en parler au téléphone ? Je ne suis pas loin et
je peux être là dans dix minutes. Quelle est votre adresse exacte ?


Un peu déroutée par la précipitation de la jeune femme,
Sarah hésita, puis lui donna son adresse.


—   A tout de suite ! dit joyeusement Martika avant de
raccrocher.


N'était-elle pas en train de faire une grosse bêtise ? Il ne
lui restait plus qu'à prier qu'elle ne soit pas complètement fêlée. Après tout,
elle avait confiance en Taylor. Sans savoir pourquoi, Sarah avait une bonne
intuition avec ce type. Peut-être était-ce simplement de la reconnaissance : il
lui avait fait passer un bon moment dans un univers totalement inconnu et, sans
lui, sa nouvelle vie aurait commencé de bien triste manière.


Moins de dix minutes après, Martika sonnait à l'Interphone.
Sarah lui ouvrit la porte de l'immeuble. Elle sentit l'adrénaline monter en
attendant l'arrivée de Martika. Quand elle ouvrit la porte de son appartement,
ce fut un véritable choc.


Une amazone ! Il n'y avait pas d'autre mot pour la décrire.
Martika était une amazone. Elle mesurait au bas mot un mètre soixante-quinze et
sa chevelure brune et abondante, qui tombait en cascades sur ses épaules, lui
donnait une stature encore plus imposante. Elle portait un pantalon à taille
basse à pattes d'éléphant noir et un haut marron satiné avec des motifs indiens
sur les coutures. Un manteau en cuir noir et des lunettes de soleil sur le
crâne, qui retenaient les boucles rebelles de ses yeux, complétaient la tenue.


Elle n'avait pas un beau visage, en tout cas pas dans le
sens classique du terme, mais elle avait du chien. Surtout avec ses grands yeux
couleur noisette et son petit nez retroussé. Elle fit les gros yeux à Sarah
qui, incapable de prononcer le moindre mot, était hypnotisée par l'apparence de
Martika.


—   Ce n'est pas la peine de prendre un air si effarouché, je
ne mords pas. Du moins je m'en abstiens jusqu'à ce que je connaisse mieux ma
victime.


Sarah se ressaisit.


—   Excusez-moi, j'avais l'esprit ailleurs. Martika, je
présume ?


—   Ravie de faire votre connaissance, ma chère. Et,
maintenant que les présentations sont faites, si on se tutoyait ? répondit
Martika d'une voix affectée, se moquant ouvertement du ton très formel qu'avait
adopté Sarah.


Sans attendre de réponse, elle entra dans l'appartement,
d'une démarche hautaine et impériale, amplifiée par ses bottines à talons
compensés. Elle jeta en passant un regard inquisiteur à Sarah puis émit un
sifflement d'admiration quand elle vit la taille de l'appartement.


—   Très impressionnant. Un peu vide, mais ça, ça peut
s'arranger en moins de deux. Et tout cet espace est pour toi toute seule ?


 —  Oui, en attendant... D'ailleurs je vous... je te
préviens que si vous, que si tu t'installes ici, ce ne sera que pour quelques
mois. Je veux dire, il faudra voir mois par mois.


—   Voilà qui me convient parfaitement, répondit Martika.


C'était une bonne chose ça, elle serait prête à partir quand
Benjamin viendrait. Enfin, s'il venait un jour.


Elle visita le balcon.


—   Ici, ce sera mon espace fumeur... car, je te l'avoue, je
suis une de ces créatures étranges qui adore fumer mais qui ne supporte pas
l'odeur de la cigarette dans une maison. C'est inespéré que tu aies un balcon.


Martika se retourna vers Sarah et l'examina de nouveau, d'un
regard dubitatif. Sarah ne savait pas où se mettre. Mon Dieu ! comme elle se
sentait empotée à côté de cette déesse... et ringarde, alors que Martika était
sûrement plus âgée qu'elle.


—   Tu es une amie de Taylor, c'est bien ça ? demanda
Martika, presque incrédule.


—   Eh oui, j'avoue que j'ai un peu de mal à le croire
moi-même, répondit Sarah, se sentant presque obligée de s'excuser de faire
partie du cercle de connaissances de Taylor.


Martika éclata de rire, d'un rire félin qui était en
parfaite harmonie avec la personnalité qu’elle dégageait. Sarah était de plus
en plus partagée entre l'admiration et l'intimidation.


 —  Bon, passons aux choses sérieuses, laquelle est ma
chambre ?


—   Celle-ci, une fois que j'aurai enlevé tous les cartons.


—   Formidable ! s'exclama Martika. Incroyable, je ne
pouvais pas mieux tomber ! Quand est-ce que je m'installe ?


—   Eh bien, je...


Sarah ne sut pas quoi dire. Martika allait un peu vite en
besogne, et elle ne voulait pas précipiter les choses.


—   Tu ne veux pas en savoir un peu plus sur moi, tu es
prête à emmenager avec quelqu'un que tu connais depuis à peine cinq minutes ?


Une expression ironique se dessina sur le visage de Martika.


—   A mon avis, tu es une...


Martika s'interrompit et sembla chercher ses mots.


—   Disons que je suis sûre que tu paieras toutes tes
factures à temps et cela, ma douce amie, me suffit largement, poursuivit Martika.


Sarah comprit bien que, venant de la part de Martika, ces
propos n'étaient guère flatteurs, mais elle ne trouva pas de repartie. Alors,
faute de mieux, elle répondit :


—   J'aurai peut-être besoin d'un peu de temps pour
réfléchir.


Martika l'observa, avec un air à la fois curieux et amusé.


—   Je n'ai pas l'impression que tu me portes dans ton cœur.


 —  Comment peux-tu dire cela, je te connais à peine !
protesta Sarah.


—   Ne me prends pas pour une idiote, ton visage est comme
un livre ouvert pour moi. Tes yeux, ton front, ta bouche sont à deux doigts de
me dire : « Nous ne te connaissons pas mais, vraiment, nous sommes désolés,
nous ne pourrons pas nous entendre », répondit sèchement Martika.


Elle se rapprocha du visage de Sarah et ajouta :


—   Je te l'accorde, tu n'as pas encore une expression
dégoûtée en me voyant mais, avoue-le, tu fais beaucoup d'efforts pour la
réprimer.


—   Tu dis n'importe quoi, rétorqua Sarah, de mauvaise foi.


Etait-elle à ce point transparente pour que Martika soit
capable de deviner ses pensées ?


—   N'interprète pas mal mes réactions ; je viens à peine
d'arriver à Los Angeles et je suis un peu perdue.


—   Ah bon ! sans blague ! répondit Martika, sarcastique.


Sarah s'écarta de Martika et se promena dans l'appartement.
Elle voulait gagner un peu de temps avant de poursuivre une conversation qui
commençait à lui peser. Elle avait absolument besoin d une colocataire, mais
elle ne voulait pas prendre la première venue. Elle avait déjà pris un risque
en faisant une confiance aveugle à Taylor.


—   Ecoute, comment te dire... je suis quelqu'un de très
lisse, de très linéaire, dit-elle en guise d'explication, tout en jetant des
regards furtifs à Martika. Et toi tu me donnes l'impression d'être tellement
entière, organique même...


Interloquée, Martika regarda Sarah puis partit d'un autre
éclat de rire.


—   Ma chérie, tu es adorable ! Si tu continues à sortir des
formules comme celles-là, je ne te laisse même plus le choix, je te force à
vivre avec moi ! dit-elle d'une voix chaleureuse. Ça ne m'étonne pas que Taylor
t'aime autant. Tu es tellement mignonne, j'ai presque envie de te dévorer,
poursuivit Martika.


Une nouvelle fois, Sarah était prise de court. Martika
réagissait comme Taylor, c'était dingue l'impression qu'elle faisait sur les
gens d'ici... Mais elle ne savait toujours pas quoi penser de cette fille.


—   Allez, ne t'en fais pas, tout va très bien se passer
entre nous, ajouta Martika, toujours hilare.


—   Je suis sûre que Taylor et ses amis pourront déménager
mes affaires dès samedi. Est-ce que tu as une deuxième clé?


—   Minute, je n'ai encore rien décidé !


Martika lui lança un regard sceptique.


—   Bon, parlons peu et parlons bien : le loyer arrive le
premier, non ?


—   Oui.


—   Tu as d'autres pistes pour trouver une colocataire ?


Sarah eut un geste gêné.


—   Eh bien, c'est-à-dire... j'ai à peine commencé les
recherches.


—   Je vois. Ecoute, ce n'est pas la peine de tourner autour
du pot, tu n’as manifestement pas réfléchi à la question, rétorqua Martika, qui
ne tomba pas dans le panneau. Laisse-moi te dire une bonne chose : si tu passes
une annonce dans le Los Angeles Times, tu tomberas à coup sûr sur une
brochette de déjantés. Si tu passes par une agence, au mieux tu te feras
arnaquer, au pire tu trouveras quelqu'un d’encore plus bizarre. Et si en plus
tu précises que tu cherches quelqu'un juste pour quelques mois, tu as de fortes
chances d'avoir à tes côtés un des dix mille psychopathes de la ville !


Martika fit une pause dans sa tirade, prit un air innocent,
fit une révérence et dit :


—   Et en face de tous ces fous furieux, il y a moi, prête à
accepter toutes tes conditions... et recommandée par Taylor.


Sarah n'eut plus la force de résister à la tornade Martika.


—   A ta place, je n'hésiterais pas une seconde de plus,
ajouta-t-elle de sa voix la plus douce.


—   Je... je vais chercher la deuxième clé.


—   A la bonne heure ! répondit sa nouvelle colocataire. Tu
as fait le bon choix.


Sarah eut un sourire timide. Il y en avait au moins une
d'entre elles qui était enthousiaste, c'était déjà ça !


 


3.


Pourquoi les gens
sont-ils si bizarres ?


 


—   J’ai une bonne nouvelle pour vous, les gars ! lança
Martika de sa voix forte. C'est terminé ! Le dernier carton a rejoint les
autres. Vous pouvez maintenant admirer mon nouveau chez moi !


Taylor, Luis et Kit poussèrent en chœur un « ouf » de soulagement
tandis que Sarah, qui était aussi de la partie, semblait complètement perdue au
milieu des piles de cartons et de boîtes qui envahissaient l'appartement.


—   Ce n'est pas trop tôt, je n'en peux plus, dit Taylor
d'une voix lasse. Cela dit, je dois reconnaître qu'on n'a jamais été aussi
rapides. Cinq heures pour un déménagement, c'est un record.


—   Je me suis débarrassée de pas mal de choses depuis la
dernière fois, expliqua Martika.


—   Ah bon ? A part d'André, de quoi t'es-tu débarrassée ?


—   Très drôle.


Martika tira la langue à Taylor puis, comme si c'était la
chose la plus urgente à faire, se précipita sur le bouquet de plumes de paon.
Il s'agissait de le mettre en évidence, de faire surgir les plumes de leur
immense vase de bois, d'en faire un feu d'artifice de couleurs. « Enfin un bel
objet dans cet appartement », se dit Martika. Elle était horrifiée par le goût
de Sarah ou plutôt par son absence de goût. Pour elle, l'aménagement de
l'appartement de sa colocataire avait la même fadeur que celui d'un logement de
fonction.


Martika allait installer un autre de ses bibelots favoris
quand elle entendit un bruit derrière elle. C'était Kit qui se manifestait,
avec toujours autant d'étrangeté et de discrétion.


—   Pardon, tu as dit quelque chose ? demanda-t-elle en se
retournant vers lui.


Kit la regarda avec ce qui paraissait être un sourire. Elle
se demanda si elle avait un jour vu un vrai sourire sur le visage de ce garçon.


—   Je disais qu'« il n'y avait rien de tel que d'être chez
soi ».


—   Ah ! Un extrait du Magicien d'Oz, s'exclama
Taylor.


Martika n'en crut pas ses oreilles.


—   Vous jouez toujours à ce stupide jeu de citations ? Mais
vous avez quel âge ?


Kit lui répondit par un haussement d'épaules et Taylor se
lança dans un bavardage que Martika n'eut aucune envie d'entendre. Elle
s'empara de son dernier carton, le plus précieux, celui où elle avait écrit : «
Affaires personnelles. Ne pas toucher » en grosses lettres, et se sauva avec
son trésor dans sa chambre.


Elle le posa sur le lit, l'ouvrit avec précaution et sortit
un par un par tous les objets, très délicatement. Chacun de ses gestes
obéissait à rituel immuable qu’elle s'évertuait à améliorer à chaque déménagement.
Elle fit deux tas sur son immense lit, le premier était destiné à la table de
nuit de droite et le second à celle de gauche. Ces deux meubles, le lit, et ces
deux piles d'affaires, c'était toute sa vie qui était étalée devant elle.
Martika était aux anges.


Avant de commencer à ranger un à un les objets, elle eut une
brève pensée pour le pauvre André, qui allait devoir récupérer un lit
rapidement s'il ne voulait pas dormir par terre. Elle sourit au souvenir de ce
beau garçon, trop gentil pour elle, incapable de la mater.


Elle s'occupa d'abord de la table de nuit de droite,
réservée aux « invités », qu'elle espérait très nombreux. Elle y disposa
préservatifs, huiles et lubrifiants variés et divers, une paire de menottes et
quelques autres accessoires qu'elle avait récupérés ici et là. Martika termina
son office par la table de nuit de gauche qui était exclusivement réservée à
son usage personnel. Elle y déposa son journal intime, griffé d'une kyrielle de
poèmes d'une mièvrerie inégalée à ce jour, quelques barres de chocolat, des
cartouches de cigarettes, un vibromasseur et un paquet de chewing-gums.


Satisfaite, elle se leva et contempla son œuvre avec fierté
avant de sortir de la chambre. Les garçons étaient vautrés sur le canapé. Sarah
leur servait de la limonade.


— Oh ! Quel charmant tableau ! Quelle image touchante ! Mais
dis-moi, Sarah, tu es une parfaite femme d'intérieur, s’exclama-t-elle,
moqueuse.


Une impression étrange la submergea à la vue de Sarah. Cela
faisait une éternité que Martika n’avait pas habité avec une fille. Et quelle
fille ! Tout juste sortie de sa province ! Ça promettait.


—   Ça y est, j’ai installé toutes mes affaires. Un chef-d
œuvre de bon goût !


Sarah, qui paraissait toujours dans un état second, la
regarda avec étonnement.


—   Je... je n'aurais jamais cru que tu avais autant
d'affaires.


Martika sourit et se demanda comment interpréter cette remarque.
Sarah regrettait-elle déjà sa décision ? Trop tard.


—   C'est vrai que quand je m'installe quelque part, j'ai
tendance à...


—   Envahir les lieux ? lança Luis, le copain de Taylor.


Elle lui répondit par une grimace, se contenant pour ne pas
laisser éclater sa fureur. Habituellement, Luis ne mettait pas plus d'un quart
d'heure à l'agacer. Là, cela faisait six heures qu'elle supportait sa compagnie
et elle avait plusieurs fois été à deux doigts de lui tordre le cou.


Elle se calma en se disant que ce bon à rien l'avait tout de
même aidée à déménager son lit. Il fallait bien faire des compromis.


—   En tout cas, c'est décoré avec goût, c'est très joli,
dit Sarah d'une voix douce.


—   Merci.


 Le compliment de Sarah lui rendit sa bonne humeur. Martika
était touchée par la timidité de sa nouvelle col¬cataire et se dit que, malgré
son côté un peu godiche, elles pourraient sans doute être amies.


—   Est-ce que je t’ai dit que j'étais graphiste ?


—   Non.


—   Maintenant, tu sais pourquoi j’aime donner une touche
artistique à mon intérieur, expliqua Martika en ajoutant que la plupart des
dessins accrochés aux murs étaient de sa main.


—   C'est une question d'atmosphère, de disposition des
objets, de message. Tu vois ce que je veux dire ?


Sarah hocha la tête, mais elle n'avait manifestement rien
compris à ses propos. Son acquiescement était de pure forme.


—   Par exemple, avant que je ne m'installe, quel était le
message que tu voulais faire passer à travers la décoration que tu avais
choisie pour l'appartement ? Qu'est-ce que ça voulait dire pour toi ?


Martika avait sciemment enfoncé le clou, juste pour voir
comment Sarah allait réagir.


—   Eh bien...


Sarah cligna tellement des yeux qu’elle avait l'air d'une
biche éblouie par les phares d'une voiture.


—   Chambre à louer ? répondit-elle.


Martika éclata de rire et se dit qu'une fille qui gardait le
sens de l'humour ne pouvait pas être complètement coincée.


—   Je meurs de faim, s'exclama-t-elle en se plantant devant
les trois garçons, comme pour leur signifier que cette phrase n'était pas une
parole en l'air mais un ordre.


Taylor avait l'air partant mais Luis ne semblait guère
heureux à la perspective de devoir passer encore plus de temps avec Martika.
Quant à Kit, il était égal à lui-même, n'exprimant à peu près rien. Martika
avait essayé une fois de l'attirer dans son lit, mais elle soupçonnait Kit
d'être plus intéressé par Taylor et Luis, n'en déplaise à Taylor qui clamait
haut et fort l'hétérosexualité de son ami. Et dans ce domaine, elle avait un
instinct infaillible.


—   Bon, où va-t-on ?


—   Au Trader Vic’s ? proposa Luis.


Martika lança un regard lourd de sens à Taylor qui, gêné,
haussa les épaules. Il était hors de question d'aller dans cet endroit et
Taylor le savait très bien. Elle était exaspérée par le fait qu'il n'ose pas le
dire lui-même à Luis.


—   On reprend. Où est-ce qu'on mange ?


—   Quoi, ça ne vous plaît pas, le Trader Vic’s ?


—   Trop vulgaire, dit Taylor.


—   Si c'est pour dépenser mon argent dans un endroit rempli
de vieillards fatigués, autant aller au Dome, ajouta Martika.


—   Et justement, pourquoi pas le Dome ?


Kit ajouta son grain de sel à la discussion tandis que Luis,
se sentant rabroué, avait décidé de bouder.


Martika crut entendre Sarah pouffer de rire mais quand elle
se retourna vers elle, elle ne décela aucune expression sur son visage.


—   Merci de votre aide vraiment, merci les gars... J'ai trouvé
! Et si on allait au L.A. Farm ? Ça fait un bail que je n’y suis pas allée. En
plus, ils ont un large choix de plats végétariens.


—   Parce que cette semaine, tu es végétarienne ? demanda
Kit, faussement innocent.


Martika le fusilla de regard.


—   Pourquoi est-ce que tu me cherches ? D’ailleurs, tu n'as
pas le droit à la parole puisque tu ne viens pas avec nous.


—   C'est vrai, je travaille au café ce soir, dit Kit qui
avait l'air de se réjouir à cette idée.


—   Tu travailles dans un café ? Réveille-toi, mon vieux, tu
n'es plus un étudiant !


—   Et si j'aime ça, moi !


Taylor intervint pour mettre fin aux propos aigres-doux
qu'échangeaient Kit et Martika :


—   C'est surtout le fait de travailler un samedi soir qui
me semble déprimant. Tu nous rejoins quand même plus tard pour danser ? Je
pensais aller à l'Asylum.


—   Pourquoi pas ? Je vous retrouverai là-bas.


—   Parfait, c'est décidé, on va au L.A Farm, dit Martika en
regardant avec insistance Luis, qui s'apprêtait à ouvrir la bouche pour
manifester son désaccord.


—   En route, alors, dit rapidement Taylor, tuant dans l'œuf
toute velléité de rébellion de Luis.


Ce dernier semblait au bord de l'apoplexie tant il était
contrarié.


—   Laisse-moi juste le temps de faire un saut chez moi pour
me changer... Je ne veux pas sortir avec ces vêtements qui sentent la sueur.


La coquetterie de Taylor fit rire Martika, qui se tourna
vers Sarah. Elle s'était presque fait oublier, silencieusement adossée contre
le mur. Martika se demanda si elle aurait le courage de les accompagner au
restaurant.


—   Et toi, quels sont tes projets ? Allez, je te donne
quarante minutes pour te préparer, à condition que tu me laisses utiliser la
salle de bains en premier.


Elle ponctua ses paroles d'un clin d’œil pour bien montrer
qu’elle plaisantait.


Sarah s'éclaircit la voix.


—   C'est gentil de me proposer de venir avec vous, mais je
ne peux pas. J'aimerais bien, mais vraiment je ne peux pas.


—   Tu plaisantes, j'espère ! s'exclama Martika, une
nouvelle fois touchée par Sarah, si polie, si bien élevée.


—   Allez, viens avec nous. On va bien s'amuser. J'aimerais
vraiment que tu viennes. Vois la soirée comme une espèce d'initiation à la vie
nocturne de Los Angeles.


—   Un bizutage quoi, intervint Kit.


—   Tais-toi, tu vas lui faire peur, s'écria Martika en
scrutant le visage de Sarah. Alors, tu viens ? insista-t-elle.


—   Non, vraiment, je ne peux pas, dit Sarah d'une voix plus
décidée. Mon copain, ou plus exactement mon fiancé, va sûrement m
appeler ce soir et je ne veux pas manquer son coup de fil.


—   Ton fiancé ?


Martika interrogea du regard Taylor qui lui répondit par un
froncement de sourcils et un discret geste de la main qui signifiait : « Laisse
tomber ». Martika jeta un coup d’œil inquiet à Sarah, de crainte qu’elle n’ait
vu le message codé de Taylor. Elle se rassura toutefois en se disant que, de
toute façon, elle aurait été incapable de le déchiffrer.


—   Comme tu veux.


Martika ne voulut pas insister, ni en savoir plus. Elle savait
que Taylor allait lui dire ce qu'il savait de ce fiancé au restaurant. Elle
était cependant déçue par le peu d’entrain de Sarah et en vint à la conclusion
qu’en fin de compte, elle était bien ennuyeuse.


—   Je ne voudrais certainement pas un être un obstacle à l’amour...
Bien, ma chérie, je vais avoir besoin de la salle de bains pendant un petit
moment. Si tu as besoin pressant, je te conseille de le satisfaire maintenant !


—   Tika, je file, je viens te chercher dans une heure, dit
Taylor d’une voix grave, comme pour lui signifier qu’elle ne devait pas trop
brusquer Sarah.


—   Je serai prête à ton retour, répondit-elle en poussant
les garçons hors de l’appartement.


Elle referma la porte et se retourna vers Sarah qui,
visiblement contrariée par la dernière remarque de Martika, n’avait pas quitté
des yeux sa colocataire.


—   Tu es vraiment sûre que tu ne veux pas venir ? Tu
pourras toujours rappeler ton fiancé plus tard. Ou demain.


—   Sans façon, merci, répondit Sarah d une voix glaciale.


Martika eut un geste de désapprobation puis se dirigea vers
la salle de bains. Elle allait commencer à se déshabiller puis se rappela in
extremis qu’elle n'était pas seule et ferma la porte. Les choses étaient
déjà assez compliquées comme ça entre Sarah et elle, il n'était pas nécessaire
de les aggraver en lui imposant en plus ses tendances exhibitionnistes.


Sous la douche, Martika fit le point de la situation. Voilà
! Elle se retrouvait avec une espèce de nonne sur les bras, qui réservait ses
faveurs à un fiancé fantôme. La cohabitation promettait d'être une joyeuse
partie de plaisir !


Deux choix s'offraient à elle : remballer ses affaires et
déguerpir, idée qui ne l'enchantait guère, ou bien « dresser » sa colocataire.


Elle mit son visage sous le jet d'eau avec un sourire
conquérant. Elle avait opté pour la seconde option sans une once d'hésitation.


 


Samedi soir. La nuit était déjà bien entamée. Vu l'heure, on
était même déjà dimanche, se dit Sarah en regardant son réveil : 3 heures du
matin. Elle s'était réveillée sans raison apparente et se sentait un peu
désemparée.


La soirée n'avait rien de mémorable. Elle l'avait d'abord
passée à attendre le coup de fil de Benjamin.., Puis, n'y tenant plus, elle
l'avait appelé au boulot et à la maison pour tomber chaque fois sur le répondeur.
Elle s'était ensuite préparé un chocolat chaud, agrémenté d'un nuage de crème
fraîche au rhum, puis s'était mise au lit. Elle avait lu d'une traite Le
Journal de Bridget Jones et, vers 11 heures, s'était endormie sur Harry
Potter à l’école des sorciers.


 Et maintenant, à 3 heures du matin, qu’allait-elle bien
pouvoir f…


— Oh oui... oui... encore comme ça, vas-y, encore...


Sarah se crispa. Martika ! Martika en train de crier de
plaisir. Et de plus en plus fort ! Avec la même voix — au timbre grave et suave
— que sous la douche.


Piquée par la curiosité, Sarah se leva et avança à pas de
loup vers la porte de sa chambre légèrement entrouverte. Elle se risqua à jeter
un coup d œil et, à travers l'obscurité, vit que la porte de la chambre de
Martika était fermée. Ce qui ne l'empêchait pas d'entendre les couinements
frénétiques du lit, dont le rythme s'accélérait progressivement. Quelle horreur
!


Mortifiée, Sarah referma doucement sa porte et se remit au
lit. Mais pas moyen de trouver le sommeil avec un tel vacarme !


 


De longues heures plus tard, dans les premières
lueurs de l'aube, les bruits infâmes en provenance de la chambre de Martika
n'avaient toujours pas cessé ; bien au contraire, ils gagnaient en intensité.


« Par pitié, faites que cela cesse ! » priait ardemment
Sarah. Apercevant la robe de chambre accrochée à la porte de l'armoire, Sarah
s'en saisit brusquement et la jeta devant la porte, espérant ainsi étouffer les
couinements infernaux qui se faufilaient sous sa porte. Mais l'efficacité de la
manœuvre étant à peu près nulle, elle retourna dans son lit et, en désespoir de
cause, se couvrit la tête et les oreilles d’un coussin et de la couverture en
flanelle que sa mère lui avait offerte pour Noël — pour les jours de grand
froid !


Sarah parvint finalement à s’assoupir en priant pour que la
vie commune avec Martika ne devienne pas un cauchemar insoutenable et en se
maudissant d'avoir suivi les conseils de Taylor.


 


Le jeudi suivant, le désespoir de Sarah n'était plus qu'un
lointain souvenir. Elle était sur le point de terminer sa première semaine de
travail ; le loyer avait été payé. Elle se sentait d'humeur euphorique. Elle
composa donc le numéro de Jam, ravie de pouvoir lui raconter les détails de son
installation.


—   Benjamin Slater.


—   Jam ? C'est moi, Sarah.


—   Sarah, comment vas-tu ?


Sa voix était presque enthousiaste.


—   Comment ça se passe dans la grande ville ? Je n'ai pas
pu t'appeler plus tôt mais je comptais le faire samedi.


—   J'ai voulu devancer ton appel parce que j'ai une grande
nouvelle à t annoncer : j'ai trouvé du boulot !


—   Bravo, je savais que tu en étais capable. Qu'est-ce que
tu as trouvé ?


—   Tiens-toi bien, je suis assistante comptable chez
Salamanca Advertising, l'agence de publicité où travaille Judith. Enfin, on ne
bosse pas ensemble puisqu'elle s'occupe de la conception de publicités, et moi
de la comptabilité.


—   C'est fantastique, ma chérie.


—   J'ai commencé il y a quelques jours et je n'ai pas
arrêté de...


—   Moi aussi j'ai été débordé par le travail toute la
semaine, l'interrompit Benjamin en poussant un gros soupir.


—   Sinon, sans vouloir paraître trop insistante, tu en es
où dans tes négociations avec Richardson ?


—   Nulle part. Je n'ai plus qu'à espérer qu'Andrew — tu
sais, le gars qui m'avait fait miroiter le poste à Los Angeles — va tenir sa promesse
de me sortir de ce trou. Il m'a assuré qu'ils avaient besoin de vendeurs comme
moi en Californie du Sud.


—   Bien, bien, c'est un premier pas dans la bonne
direction.


Surtout : ne pas le brusquer.


—   Dans quelques mois, je pourrai te rejoindre. En attendant,
je n'ai plus qu'à prendre mon mal en patience, poursuivit Benjamin.


—   Je ne m'en fais pas trop pour toi, dit Sarah d'une voix
chaleureuse.


—   Ma chérie, je suis navré, mais je vais devoir te
laisser. J'ai promis d'aller prendre un verre avec Paul Jacobs, tu sais, un de
mes collègues, qui est là avec d'autres personnes du bureau de Los Angeles.
J'en ai d'ailleurs bien besoin, histoire de souffler un peu.


Sarah se mordit la lèvre. Elle avait mille choses à lui raconter,
et lui avait une envie pressante de prendre une bière avec ses collègues !


—   Dans ce cas...


—   Ne fais pas la tête, Sarah, c'est juste quelques bières,
répondit Benjamin, en poussant un soupir agacé. On va dans un café. Et si je
vais en boîte pour me mettre en quête d’une fringante jeune étudiante, tu seras
la première avertie, je te le promets.


—   Je sais, je sais. Ce n’est pas ça le problème.


Sarah se doutait bien que, pendant son absence, Benjamin ne
restait pas tous les soirs bien sagement chez lui. Ce n'était pas une question
de jalousie, mais plutôt d'envie. Un peu de désir, d'empressement à vouloir
l'écouter, lui parler, c'était trop lui demander ? Oh ! et puis, à quoi bon le
lui dire, il ne comprendrait pas...


—   Sarah, Saaaraaah, où es-tu ?


C'était la voix de Martika. Sarah la vit apparaître sur le
pas de sa porte.


—   Ah ! tu es là. Tu veux sortir avec nous ce soir ? On va
boire un pot.


Subitement mal à l'aise, Sarah fit frénétiquement « non » de
la tête, tout en tentant d'éloigner Martika par des gestes exagérés de la main.
Celle-ci prit la mouche et retourna dans la salle de séjour.


—   Excuse-moi, murmura Sarah.


—   C'était qui ? Je croyais que tu étais à la maison.


—   Justement, je voulais également te parler d'un autre
changement... J'ai désormais une colocataire. Elle m'aide à payer le loyer,
trop élevé pour mes maigres moyens, même avec mon nouveau boulot.


Silence. Benjamin était manifestement sous le choc.


—   Ecoute, il fallait bien que je me débrouille. Et puis
Martika est parfaitement au courant de la situation. Elle sait qu’elle devra
partir dans quelques mois.


—   Martika ? C’est quoi comme nom, ça ?


—   Je ne sais pas. C’est d'origine danoise, je crois,
dit-elle tout à fait au hasard.


—   Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Ne t’ai-je pas
dit que je te rejoindrai à Los Angeles dès que Richardson me laissera partir ?
Alors pourquoi as-tu pris une colocataire ?


Sarah n'en crut pas ses oreilles. Comment osait-il lui faire
des reproches ? Il la laissait tomber comme une vieille chaussette, lui disait
de se débrouiller, et maintenant, il critiquait ses choix ! C'était un comble !


—   Ne réécris pas l'histoire, Benjamin. Tu m'as surtout dit
que, contrairement à ce qui était prévu, je devais payer toute seule le loyer
de cet appartement, qui, je te le rappelle, est considérablement plus élevé que
celui que j'avais à Fairfield. Alors franchement, qu'est-ce que tu voulais que
je fasse ? Tu pourrais au moins reconnaître que j'étais coincée et que je
n'avais pas vraiment le choix.


—   Je ne sais pas ce que tu aurais dû faire, mais ce n'est
pas la peine de monter sur tes grands chevaux. C'est vraiment la dernière chose
dont j'ai besoin.


Mais que croyait-il, au juste ? Qu’elle était ravie de se
disputer avec lui au téléphone ?


 —  Ecoute, Jam, je ne vois pas où est le problème. Tu
devrais au contraire être content que j’aie trouvé une solution pour payer le
loyer.


—   Bon, bon...


Sarah l'entendit grommeler à l'autre bout du fil.


—   C'est vrai, tu as raison, prendre une colocataire était
sûrement la meilleure chose à faire. J'espère seulement que tu n'as pas pris
n'importe qui, que tu t'es renseignée sur elle avant de lui donner une clé.


—   Mais bien sûr, mon chéri, dit Sarah, tout en croisant
les doigts comme une petite fille qui sait pertinemment bien qu'elle est en
train de mentir. C'est l'amie d'un ami. Tu penses bien que je n'aurais jamais
pris une inconnue.


—   Et elle est comment ?


Le souvenir des ébats sexuels de Martika revint soudain à
l'esprit de Sarah.


—   Disons qu'elle est assez... mondaine.


—   Mondaine !


—   Oui, mais une mondaine qui a le sens des responsabilités,
dit vivement Sarah. Et elle a payé à temps sa part des factures. Ah oui, elle
est graphiste.


—   Je vois, je vois.


Mais il ne voyait rien du tout et elle sentit bien que
Benjamin n'était toujours pas convaincu.


—   Et elle t'a proposé d'aller boire un verre ce soir,
c'est ça ?


—   Elle m'a juste proposé de la rejoindre dans un café, où
elle sera avec... avec des amis.


Sarah avait failli mentionner le nom de Taylor, mais elle n’avait
aucune envie d'expliquer à Benjamin qui était Taylor. Ce n'était pas la peine
de l'énerver davantage.


—   Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de sortir,
dit Benjamin.


—   Comment ça ? Tu vas bien boire des bières avec des
collègues, toi. Alors je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas aller prendre
quelques verres avec Martika.


Dire qu'elle ne voulait pas l'énerver davantage ! Mais
c'était lui qui lui tapait sur les nerfs ! De quel droit lui interdisait-il de
sortir ?


—   Je veux simplement dire que Los Angeles n'est pas
Fairfield. C'est une ville dangereuse.


Sarah songea en souriant à Taylor et Martika. Avec eux, elle
n'avait rien à craindre.


—   Je crois que ça ira.


—   Tu es vraiment naïve, parfois, tu ne connais rien à
rien. Enfin fais comme tu veux, moi, je dois y aller.


—   En tout cas ne t'en fais pas, je n'irai pas non plus à
la pêche aux étudiants, dit Sarah, espérant que cette boutade lui rendrait un
peu de sa bonne humeur.


Il éclata de rire. Ouf ! Il était encore capable de
comprendre une plaisanterie.


—   Je te rappelle la semaine prochaine.


—   Je t'aime, glissa-t-elle rapidement.


—   Moi aussi.


Il raccrocha.


Pourquoi avait-il piqué une telle colère quand elle lui
avait dit qu’elle sortait ? Sarah repensa à la conversation téléphonique qui
venait de se terminer et se dit d'abord que c’était un instinct paternel,
protecteur, qui avait provoqué chez Benjamin une réaction si violente.


Mais à bien y réfléchir, il y avait deux poids, deux
mesures. Monsieur avait le droit d'aller boire des bières avec des amis, mais
il exigeait que bobonne reste à la maison. Quel macho !


Ne lui avait-il pas dit, à peine une semaine auparavant,
qu'il trouvait qu'elle était trop dépendante de lui ? Sortir avec des amis,
sans lui, n'était-ce pas le premier pas vers la reconquête de l'autonomie ?


Il n'en fallut pas plus pour décider Sarah. Elle allait
prendre des mesures de rétorsion. Et ce dès ce soir ! Elle se leva et entra en
trombe dans la salle de séjour.


Martika était assise sur le canapé, pliée en deux pour lacer
ses guêtres en cuir noir.


—   Martika ?


—   Mmm ?


—   Ton invitation tient toujours ?


Martika leva la tête, délaissant un instant ses bottes.


—   Pourquoi ? Tu veux venir ? Tu es sûre ?


—   Juste pour une heure ou deux. J’ai une longue journée
qui m'attend demain.


—   Pourtant, c'est vendredi, demain, je pensais que tout le
monde se la coulait douce au bureau, le vendredi.


Sarah commençait déjà à regretter d'avoir accepté de sortir
avec elle. Pourquoi faisait-elle tout pour la mettre mal à l'aise ?


—   Et puis, c'est ta première semaine au boulot et, en
général, la première semaine, on apprend, on observe mais on ne fait pas
grand-chose, poursuivit Martika, apparemment décidée à vaincre toutes les
résistances de Sarah.


Puis elle lui décocha un sourire narquois avant d'ajouter :


—   De toute façon, j'ai déjà dit à Taylor que tu ne
viendrais pas, que tu allais sûrement te mettre au lit avec un bouquin et t’endormir
sur les coups de 10 heures.


Martika la traitait vraiment comme une petite fille qui a
peur de sortir de son cocon. C'en était trop !


—   Ecoute, tu commences à m'agacer. Est-ce qu'il y a marqué
« Shirley Temple » sur mon front ou quoi, pour que tu m'agresses sans arrêt ?


—   Non, mais c'est l'image que tu donnes de toi, je n'y
peux rien, répondit Martika avec un clin d'œil moqueur. Bon, j'arrête de te taquiner.
Je suis ravie que tu nous accompagnes. On va prendre juste quelques verres et
je te promets qu'on ne te raccompagnera pas trop tard car il y a école demain.


—   D'accord, dit Sarah, ignorant la dernière pique de
Martika. Je mets mon manteau et on y va ?


—   Ce jour est à marquer d'une pierre blanche, clama
Martika, solennelle. Et qui sait, je parie mes bottes que, dans trois semaines,
j'aurai réussi à te convaincre de danser toute la nuit avec des strip-teaseurs
!


Sarah revint avec son manteau, serrant nerveusement son
porte-monnaie dans sa main droite.


—   On est bien d'accord, juste quelques verres, rien
d'autre, pas de virée en boîte ni de strip-teaseurs ? dit-elle d’une petite
voix, un peu effrayée par l’enthousiasme de Martika.


—   Attention, Shirley, si tu ne montres pas un peu plus
d'entrain, je te laisse à la maison avec tes poupées ! rétorqua Martika avec un
rire sardonique.


 


—   Le 5140 n'était peut-être pas le meilleur endroit où
l'emmener pour son baptême de feu, nota Taylor, un peu inquiet de voir Sarah si
mal à l'aise.


Martika s’adossa contre la banquette rembourrée de coussins
en vinyle rouge vif et balaya le bar d'un coup d'œil circulaire. Il fallait
ouvrir grands les yeux pour y voir quelque chose. Mais c'était justement la
lumière tamisée et les coussins kitsch qui lui plaisaient tant. Elle observa
Sarah, blottie dans un coin, qui essayait de prendre une pose décontractée.


Martika soupira... Elle voulait bien admettre que le 5140
était un peu hors normes, et sûrement pas de tout repos. Mais il avait en même
temps un côté authentique, qui le préservait des hordes de noceurs de Hollywood
et des étudiants boutonneux de Los Angeles ou de Santa Monica. Bref, à ses
yeux, c'était au contraire l’endroit idéal pour une première sortie.


—   Tu veux un autre verre ? hurla-t-elle en direction de
Sarah.


Il fallait couvrir le volume sonore de la musique pour se
faire entendre.


Sarah fît « non » de la tête et se saisit brusquement de son
verre de piña colada, comme pour bien montrer qu’elle avait encore à boire.


—   Mon verre est encore plein. Mais merci quand même, répondit-elle,
toujours aussi polie, toujours aussi candide.


Tout en leur adressant des sourires visiblement forcés,
Sarah regardait sans cesse autour d’elle, un peu comme si elle craignait de
voir surgir le grand méchant loup. Taylor remarqua son trouble, car il se
rapprocha d'elle et passa un bras autour de ses épaules.


—   Ne t'en fais pas ma petite fille, Martika aime bien les
bouges comme celui-ci, mais tu es entre de bonnes mains, n'est-ce pas, Martika
? demanda-t-il d'une voix douce.


—   Evidemment, on n'est pas dans un salon de thé. Mais
Taylor, qui me connaît comme s'il m'avait faite, a raison : j'aime ces endroits
un peu déglingués. Ils ont une atmosphère bien à eux et ne prétendent à rien
d'autre, répondit-elle, en lançant un regard complice à Taylor.


—   Que penses-tu de cet endroit ?


Sarah resta un instant sans voix, regardant de nouveau
autour d'elle.


—   Je trouve que ce bar est étonnamment spacieux, il paraît
beaucoup plus grand qu'il n'en a l'air, dit-elle en espérant sans doute satisfaire
la curiosité de Martika.


—   Spacieux dis-tu, reprit-elle, interloquée, alors que
Taylor riait aux éclats.


—   C'est une description plutôt synthétique. Bon, je vous
laisse un moment en tête à tête, je vais traverser le vaste territoire qui me sépare
du bar pour aller me chercher un autre verre. Tu veux quelque chose, Taylor ?


—   Un autre Martini, s'il te plaît.


Elle sourit, se leva et marcha vers le bar, attirant tous
les regards sur son passage. Elle était depuis longtemps habituée à être le centre
d'intérêt des hommes et elle adorait ça. Elle avait d'ailleurs mis au point un
petit jeu cruel avec ses admirateurs d'un soir : à leurs regards lubriques,
elle répondait d'abord par un regard langoureux plein de promesses. Mais, dès
que le regard des hommes devenait trop insistant, elle détournait la tête avec
une expression outrée puis observait une hautaine indifférence pendant le reste
de la soirée.


Sur le chemin du bar, elle pensa à Sarah et au conseil de
Taylor : choisir un colocataire avec qui il était exclu de passer une nuit. On
pouvait dire que, de ce point de vue-là, elle n'aurait pas pu mieux tomber.
Quel contraste entre elle, reine de la nuit, et Sarah, timide écolière mal
dégrossie ! Martika trouvait la situation délicieusement piquante.


Elle continuait toutefois à penser qu'il ne fallait pas
condamner Sarah trop vite. Son coup de fil avec son petit ami l’avait
visiblement chamboulée et cela expliquait son envie subite de sortir. Et une
fille capable de se venger d'un fiancé déplaisant avait forcément du caractère,
conclut-elle.


—   Une vodka et un Martini, demanda-t-elle à Bill, le
barman.


Il acquiesça et s'exécuta.


 —  Attends, mets-moi aussi une piña colada, bien tassée.


—   Dis-moi, ma belle, quand est-ce que tu vas me régler ton
ardoise ? demanda Bill tout en préparant les cocktails.


—   Je serai payée vendredi prochain, patience,
répondit-elle en lui faisant un clin d'oeil.


Marrika s'empara des boissons et prit le chemin du retour,
sans toutefois oublier de rouler des hanches. Elle déposa lourdement les verres
sur la petite table par-dessus laquelle Sarah et Taylor étaient en pleine
conversation.


—   Mes amis, à vos gosiers.


—   Mais je n'ai pas encore fini mon verre, protesta Sarah.


—   Dépêche-toi de le finir, alors.


Sarah la regarda avec des yeux incrédules.


—   Taylor, tu veux bien lui montrer la marche à suivre ?


Taylor sourit à pleines dents.


—   Ce serait avec plaisir, mais je ne peux pas puisque
c'est moi qui vous raccompagne ce soir, mesdames. En plus, j'ai rendez-vous
avec Luis plus tard dans la soirée et il n'aimerait pas me voir arriver complètement
ivre.


Joignant le geste à la parole, il se contenta de siroter son
Martini à petites gorgées puis, en lui mettant son verre sous le nez, lui lança
:


—   Montre-lui, toi ; après tout, c'est toi l'experte.


—   Si j'ai bien compris, vous voulez que je boive mon verre
cul sec, c'est bien ça ? intervint Sarah.


 —  Cul sec, tu connais cette expression ? dit Martika,
moqueuse.


—   Qu’est-ce que tu crois ? Il y avait quand même la
télévision dans mon bled ! répondit-elle. Mais je vous préviens, je ne suis pas
très forte à ce genre de jeu.


—   Peu importe, montre-nous ce que tu as dans le ventre.


Sarah inspira un bon coup, puis elle prit le verre de piña
colada à moitié plein et le vida en huit franches gorgées. Martika assista avec
une délectation non dissimulée à ce spectacle, gratifiant Taylor de temps à
autre d'un sourire de connivence.


Sarah posa son verre sur la table, complètement hors
d'haleine. Ses joues habituellement pâles avaient pris une teinte rose vif,
mais Martika n'aurait pu dire si c'était l'effet de l'alcool ou la conséquence
d'un manque d'oxygène.


—   Et voilà, dit fièrement Sarah.


—   Bravo, bravissimo ! s'exclama Taylor, saluant la
performance d'un applaudissement distingué.


—   Le deuxième, maintenant, mais un peu plus vite que le premier,
dit Martika.


—   Mais... je travaille demain.


—   Deux piñas coladas n'ont jamais tué personne,
rétorqua-t-elle, agacée. En plus, la soirée ne fait que commencer. Après on va
en boîte, alors tu as intérêt à te mettre dans l'ambiance.


Taylor tenta de calmer ses ardeurs en lui disant qu'il avait
promis à Luis de rentrer tôt. Pendant qu'il lui parlait, Martika se rendit
compte que le visage de Sarah commençait à se décomposer.


—   Ça suffit, laisse-moi tranquillement boire mon deuxième
verre, dit-elle d une petite voix.


—   Fais comme bon te semble, répondit Martika, affectant un
air indifférent.


Ce disant, elle s'empara de son verre de vodka et l’avala d’une
traite. L'alcool enflamma délicieusement sa gorge. Elle posa son verre et
sourit à Sarah avec défiance.


—   Un seul verre de piña colada et tu es déjà à ramasser à
la petite cuiller ! C'est du jamais vu !


—   Je n’ai jamais dit que je ne me sentais pas bien, je
vous ai juste fait remarquer que je devais aller travailler demain, protesta
Sarah.


—   C'est quoi ton boulot déjà ?


—   Je suis assistante comptable. Je travaille avec
Judith... vous savez, mon amie. Je vous en ai déjà parlé.


A mesure que Sarah déroulait sa réponse, son regard fuyait
et sa tête commençait légèrement à dodeliner. Puis elle prit une bonne gorgée
de son deuxième verre de piña colada, avant de déclarer :


—  Mais si, mon amie Judith. C'est vrai que toi, Martika, tu
ne l’as jamais rencontrée.


—   Moi, en revanche, j'ai eu ce privilège, intervint
Taylor, qui, à son grand étonnement, voyait Sarah finir doucement mais sûrement
son verre.


—   A côté de Judith, Sarah passe pour une vraie délurée,
dit-il à l'adresse de Martika.


 —  Non ? Pas possible ? Il vaudrait peut-être mieux que je
l'évite alors ! s'exclama-t-elle.


Taylor gloussait. Sarah buvait toujours.


Une heure plus tard, elle était venue à bout d'une troisième
piña colada et s'était transformée en véritable moulin à paroles. Mais elle
était dans un état tel que Martika et Taylor avaient définitivement exclu
l'idée d'aller en boîte. Ils durent même la soutenir pour marcher jusqu'à la
voiture. Puis ils échangèrent leurs impressions sur le chemin de retour,
pendant que Sarah gisait sur la banquette arrière. Martika s’amusait follement
de voir Sarah si peu résistante à l'alcool, tandis que Taylor semblait encore
davantage sous le charme de sa jeune protégée.


—   Ça change de voir une fille qui ne supporte pas
l'alcool, qui est fragile. Ce n'est pas comme toi qui peux boire la nuit
entière sans vaciller, dit Taylor.


—   Est-ce que tu sous-entends par là que je ne suis pas
féminine ? rétorqua Martika, légèrement vexée.


—   Mais si, ma chérie, tu es la féminité même, aussi vrai
que je suis la virilité faite homme, répondit Taylor d'un ton moqueur.


—   Qui est la virilité faite homme ? cria Sarah depuis sa
banquette avant d'être saisie d'un violent hoquet.


—   Holà ! j’espère que tu ne vas pas être malade ! s'écria
Taylor alors qu'il garait enfin la voiture.


Mais il fallut encore porter Sarah jusqu'à la cage
d'escalier. Martika n'en revenait pas.


—   Tu es vraiment impayable. Quatre verres de piña colada
et tu es dans un état lamentable. Allez viens, encore un dernier effort, lui
dit Martika en la poussant dans l’ascenseur.


Martika dut la soutenir jusqu'à l'appartement. De son côté,
Sarah continuait à babiller de sa voix de petite fille.


—   Tu comprends, j'attends que Jam revienne ici à Los
Angeles... Ou plus précisément qu'il vienne à Los Angeles puisqu'il n'y a
encore jamais mis les pieds. Enfin, tu comprends ce que je veux dire.


—   C'est clair comme de l'eau de roche, répondit Martika,
affairée à défaire les verrous et à tenter d'ouvrir la porte sans lâcher Sarah.


—   Je dois t'avouer qu'avant de me renseigner auprès de
Taylor, j'étais persuadée que Jam était juste ton copain invisible. Jamais je
n'aurais cru qu'il était ton fiancé.


—   Disons qu'il est mon fiancé invisible, répondit Sarah
avec un petit rire d'ivrogne.


—   C'est un peu triste, ce que tu dis là, remarqua Martika
en fermant la porte derrière Sarah, qui parvenait tant bien que mal à garder
son équilibre.


—   Oui, je sais, ça peut paraître un peu triste. Mais en
même temps, je ne veux pas me plaindre. Tout ce que je veux dire par là, c'est
qu'il me manque. Et j'ai parfois l'impression qu'il se fiche que je sois là ou
pas.


Sarah avait dit cela d'un ton tellement résigné que Martika
en eut mal au cœur pour elle. Elle se demanda si Sarah, dans son état d'ébriété
avancée, ressentait également la douleur sourde qui transpirait de ses propos.
Et puis elle se rendit compte que si elle avait été sobre, Sarah ne se serait
jamais confiée à elle.


 —  Pourquoi restes-tu avec ce type, alors ?


Elle n'était sûrement pas la personne la plus indiquée pour
être le conseiller ès relations amoureuses de sa colocataire, mais en même
temps, elle ne pouvait s'en empêcher, tant elle avait l'habitude de conseiller
ses amis en la matière. Et puis s'il y avait une personne qui avait besoin d'un
peu d'aide, c'était bien cette petite fille ivre aux longs cheveux blonds,
perdue dans la jungle de Los Angeles.


Sarah s'appuya sur le dossier du canapé et essaya maladroitement
d'enlever sa chaussure gauche en lui donnant des coups de talon avec son pied
droit.


—   Pourquoi quoi ? Qu'est-ce que tu as dit ?


—   S'il est invisible et absent, s'il te manque, pourquoi
restes-tu avec lui ?


—   Parce que je suis incapable de le quitter, murmura Sarah
qui avait enfin réussi à enlever sa chaussure. C'est-à-dire que c'est difficile
de quitter quelqu'un comme ça... Quelqu'un avec qui on est depuis près de
quatre ans. Et puis je l'aime... Comment quitter une personne qu'on aime ?


—   Je ne peux pas te donner tort, dit Martika.


Elle ne croyait guère à des relations amoureuses durables,
mais elle comprenait qu'on ne puisse pas abandonner quelqu'un qu'on aime. Par
exemple, elle ne laisserait jamais tomber Taylor. 


—   Mais lui, est-ce qu'il t'aime ? Il me semble qu'il te
fait surtout beaucoup souffrir.


Sarah parut tout à coup retrouver tous ses esprits, comme
frappée par l'appréciation que portait Martika sur sa relation.


 —  Non, non, il ne me fait pas souffrir, assura-t-elle tout
en essayant de se débarrasser de son autre chaussure.


—   C’est juste qu'il est très... occupé. Il a besoin de
quelqu'un qui le comprenne. Et c'est ce que j’essaye de faire ; de le
comprendre, d'être patiente.


Martika analysa la situation à travers sa propre grille de
lecture et en vint très rapidement à la conclusion que ce type était un franc
salaud et que Sarah devait sans plus tarder rompre. Elle qui s'était déjà donné
pour mission de « dresser » Sarah, était prête à s'en donner une seconde, qui
aurait pour objectif de la libérer de l'emprise de son copain.


—   En tout cas, puisqu'il n'est pas là, tu as bien le droit
de t’accorder toutes les sorties que tu veux. Les absents ont toujours tort,
pas vrai ?


Sarah réfléchit un moment avant de répondre :


—   Tu as raison. Je suis libre comme l'air. Il n'a pas le
droit à la parole. Cela dit, je pourrais comprendre qu'il se mette en colère si
je sortais tous les soirs ou si ma vie nocturne était incompatible avec mon
travail.


—   Ne t en fais pas, ça ne risque pas d'arriver.


—   Je dis juste ça au cas où, ajouta Sarah avant de
s'écrouler sur le canapé. Je crois que je vais dormir ici.


—   Ah non ! c'est hors de question ! répliqua vivement
Martika, tout en forçant Sarah à se tenir droite. Allez, Sarah, ne te laisse
pas aller et écoute-moi. Avant de te coucher, prends deux cachets d'aspirine
vitaminée, bois un grand verre d'eau et lave-toi les dents. Avec ce traitement,
crois- moi, demain tu seras fraîche comme une rose.


 —  On est quel jour aujourd'hui ?


—   On est jeudi, ma chérie, jeudi.


—   Je crois que j'ai un rendez-vous important demain mais
je n'arrive pas à m'en souvenir.


—   Ça te reviendra à l'esprit demain, assura Martika. Maintenant,
lève-toi, brosse-toi les dents et hop, au lit !


 


4.


Misérable vie...


 


—   Tiens, tiens... Mademoiselle Sarah Walker ! Mais vous
arrivez juste à temps, s'exclama Becky d’une voix mielleuse qui ne présageait
rien de bon. Vous avez vu l'heure, espèce de bonne à rien !


Becky avait crié tellement fort que les murs en tremblaient
encore. Incapable de bouger, de prononcer le moindre mot, Sarah avait l'impression
d'avoir été foudroyée sur place. En plus, la voix tonnante avait réveillé son
terrible mal de tête, dû aux excès de la veille.


—   Je... je ne comprends pas. Qu'est-ce que... ? bafouilla-
t-elle.


—   J'avais demandé à tout le monde d'arriver tôt ce matin !
continua Becky en augmentant encore le volume. 


Elle était rouge de colère et Sarah crut voir dans ses yeux
des lance-flammes dirigés contre elle.


Quelle furie, cette femme !


—   Vous savez ce que ça veut dire que d'arriver tôt ? Là par
exemple, quelle heure est-il ? poursuivit Becky, qui visiblement n'en avait pas
fini avec elle.


Sarah ne savait pas trop quoi répondre, craignant une
question piège.


—   8 heures, il est 8 heures non ? se hasarda-t-elle.


Tout en répondant à Becky, elle se félicita d'avoir branché
son réveil avant de sortir hier soir. Vu l'état dans lequel elle était rentrée,
elle n'y aurait jamais pensé. Et si elle était arrivée encore plus tard, elle
aurait directement pris la porte !


—   8 heures, effectivement. Et pendant que Mademoiselle se
prélassait au lit, Jacob ici présent est arrivé à 7 heures, sans parler de
Michelle, qui elle était en poste à 6 heures tapantes.


Sarah aurait bien aimé voir l'état de Jacob et de Michelle —
qui se tenaient droits comme des piquets et muets comme des carpes depuis son
arrivée — après une soirée orgiaque au 5140. Elle était encore tellement sous
l'effet de l'alcool qu'elle n'arrivait toujours pas à se souvenir de la mission
si importante dont elle devait s'acquitter aujourd'hui.


—   Je suis vraiment désolée, répéta-t-elle, incapable de la
moindre repartie lumineuse.


Ce retard ne pouvait pas tomber à un plus mauvais moment.
Elle qui devait avant tout impressionner Becky, pour être sûre de conserver son
poste, n'avait réussi qu'à s'attirer les foudres de sa patronne.


Elle avait vraiment besoin de ce boulot !


Mais rien se semblait pouvoir éteindre l'incendie : Becky
était littéralement en ébullition.


 —  Bon ! Toi, Jacob, tu vas me rentrer tous ces chiffres
dans l'ordinateur — et je te prie de bien vouloir les vérifier, sinon ça va encore
être truffé d'idioties. Rachel étant déjà partie faire des photocopies, votre
boulot, Sarah, est d'aller récupérer mes tailleurs au pressing. Dois-je vous
rappeler à tous que je dois faire ma présentation lundi matin à l'aube et qu'à
cause de votre inefficacité foncière, je n'ai pas le début d'un commencement de
quelque chose de présentable ! C'est encore moi qui vais devoir tout faire
moi-même, c'est à se demander pourquoi on vous paie ! Et vous, Sarah, je vous
conseille chaudement de vous tenir à carreau. Encore un coup comme celui-là, et
vous irez poursuivre votre quête d'un boulot idéal ailleurs. Je vous
assure qu'il y a au moins une vingtaine de personnes qui piaffent d'impatience
de prendre votre place... et qui ont sûrement un peu plus de cervelle que vous.


Le couperet était tombé. Becky n'y était pas allée de main
morte ! La prochaine fois, ce serait la porte !


Sarah, qui sentait la panique l'envahir, tenta de se montrer
convaincante :


—   Encore une fois, je suis sincèrement désolée. Je sais
qu'il y a énormément de travail et je ne sais pas ce qui m'a pris d'arriver si
tard. Accordez-moi une dernière chance et je vous assure que vous n'aurez plus
jamais à vous plaindre de moi. Je travaillerai vingt-cinq heures sur
vingt-quatre, s'il le faut, mais je vous garantis que la présentation sera
prête à temps.


Sarah, dont la voix était presque devenue larmoyante, vit que
Jacob et Michelle la regardaient avec une expression horrifiée. De son côté,
Becky parut songeuse.


—   Bien, j’aime mieux ça, voilà une attitude qui montre une
vraie envie de travailler en équipe. Après tout, vous pourrez peut-être vous
rendre utile, dit Becky d’une voix lisse et sournoise qui mit Sarah extrêmement
mal à l’aise.


Est-ce que ça voulait dire qu’elle n'était pas renvoyée ?


—   Venez me voir un peu plus tard et nous verrons ensemble
comment exploiter au mieux vos disponibilités, ajouta Becky.


Ouf! Elle l'avait échappé belle !


Tout en observant le dragon quitter les lieux du carnage,
Sarah, encore blanche de peur, se dit qu’elle avait réussi à sauver sa peau.


Aussitôt Becky sortie, Jacob, qui avait tout à l'heure
brillé par son mutisme, devint soudain incroyablement loquace :


—   Tu es folle de lui proposer de faire toutes les heures
supplémentaires qu’elle veut. Elle va t'achever.


Sarah n'était pas de cet avis. Ce n'étaient pas quelques
heures supplémentaires qui allaient la tuer. En plus, elle avait bien besoin
d'arrondir un peu ses fins de mois, alors ça tombait à pic !


Mais surtout, Sarah aurait été morte de honte si elle
s'était fait renvoyer juste après avoir commencé. Pourtant, avec une telle
cuite, ce n'était pas passé loin !


Elle se massa les tempes. Rien que de repenser à la débauche
alcoolisée de la veille, son mal de tête redoubla.


 Se sentant affreusement coupable, elle tenta de nouveau de
se justifier :


—   Vous comprenez, après ma prestation de ce matin, j’ai
besoin de lui montrer que je peux m’engager à cent pour cent.


—   Ma pauvre Sarah, tu es vraiment à côté de la plaque ! Tu
ne vois pas que c'est exactement ce que Becky attend de toi ? Que tu aies
tellement la frousse de perdre ton boulot que tu sois prête à faire tout et
n'importe quoi pour le garder. Crois-moi, ma vieille, tu vas en baver !


—   Et encore, Michelle te ménage... Elle minimise les
choses pour ne pas trop t’effrayer, renchérit Jacob avec une voix
d'outre-tombe. C'est l'époque de l'année où on revoit in extenso le
catalogue de nos marques. Un travail de titan. Alors si tu dis à Becky que tu
es corvéable à merci, tu vas vivre un véritable enfer !


—   Vous n'exagérez pas un tout petit peu là, tous les deux
? demanda Sarah en affectant un calme olympien.


Michelle lança un regard entendu à Jacob.


—   Qu'elle est mignonne, si candide, si naïve ! dit-elle
d'une voix ironique.


Jacob fit un clin d'œil à Michelle avant d'ajouter,
sarcastique :


—   Fais comme tu veux, mais tu ne pourras pas dire qu'on ne
t'aura pas prévenue. Je suis prêt à parier cinq dollars que tu ne tiendras pas
deux semaines au train d'enfer que Cruella va te faire mener !


—   Jacob ! Tu es trop dur avec Sarah... Moi, je lui donne
un mois : elle m’a l'air têtue comme une mule, lança Michelle, encore plus grinçante.


Sarah ne put s’empêcher de se défendre. Ces deux-là commençaient
à lui taper sérieusement sur les nerfs. Pour qui la prenaient-ils ? Pour une
mauviette ?


—   Je ne suis peut-être pas encore complètement
opérationnelle, mais c'est seulement à cause de mon mal de tête. Dès que ça ira
mieux, vous verrez de quoi je suis capable ! C'est Becky qui sera sur les
rotules, pas moi !


Persuadée d'avoir cloué le bec à ses parasites de collègues,
Sarah tourna les talons et sortit de la salle de réunions, fière de sa dernière
petite tirade.


Mais elle n'avait vraisemblablement pas convaincu tout le
monde, car elle entendit Ernest, un autre de ses collègues qui avait entendu
une partie de la conversation, dire à Jacob et à Michelle :


—   Je suis prêt à prendre un pari pour deux mois. Qui dit
mieux ?


 


 


Cinq semaines ! Sarah avait tenu cinq semaines. Mais elle
avait un mal de chien à se tenir droite, tant Becky l'avait assommée de
travail. Elle avait l'impression d'être devenue une machine à travailler, un
zombie englué dans ses tableaux et ses chiffres. Et, physiquement, elle devait
faire peur à voir !


Vendredi, 20 heures. Sarah avait enfin terminé sa journée.
Et encore, elle n'avait travaillé que douze heures : un vrai miracle !


 Sans s’en rendre compte, elle était déjà à Los Angeles
depuis près de deux mois. Deux mois. Soixante jours à ne rien faire d'autre que
de s'inquiéter pour l'argent et de s'épuiser au bureau.


—   Bonsoir, Schuyler, dit-elle à l'agent de la sécurité qui
ne s'étonnait plus de la voir arriver et partir à n'importe quelle heure du
jour ou de la nuit.


C'est simple, il ne lui demandait même plus de montrer son
badge. Sarah avait passé ses cinq derniers week-ends au bureau et, en semaine,
ne finissait jamais son travail avant 21 heures. Ce soir était une exception.


Schuyler, qui s'était pris d'affection pour elle, avait
toujours un petit mot gentil.


—   Reposez-vous, mademoiselle Walker, vous avez l'air
épuisée, lui dit-il en guise de bonsoir.


Rassemblant tout son courage, Sarah trouva encore un regain
d'énergie pour se mouvoir jusqu'à chez elle. D'habitude, il ne lui fallait que
vingt minutes pour retrouver son quartier de Hollywood Ouest, mais ce soir le
trajet lui parut interminable. Sans doute un effet de son état de fatigue,
proche du stade critique ! D'autant qu'elle pensait déjà au lendemain. Becky
avait sommé tout le monde d'être au bureau à 10 heures précises. Dans un élan
de bonté suspect, la dragonne leur accordait un rab de sommeil, vital pour
elle. Mais Sarah ne pouvait croire que Becky leur faisait une fleur. Non !
Cette femme était une sadique dernier modèle !


Une chose était sûre : elle allait encore passer son samedi
à s'arracher les cheveux sur une énième présentation parfaitement inutile, avec
les chiffres en bleu, le texte en noir, insérés dans des tableaux
hiéroglyphiques à cases rouges. Et par-dessus le marché, il faudrait imprimer
toutes ces données passionnantes sur des feuilles en plastique. En plastique !
Et il existe pour ça des machines infernales, que de pauvres hères exploités
doivent faire fonctionner. Si seulement quelqu'un pouvait saboter cette
diablerie à plastique !


Lasse, Sarah gara sa voiture, notant au passage que celle de
Martika n'était pas là. Elle se sentait prête à allumer un cierge pour ne pas
voir la tête de sa colocataire ce soir. Colocataire qui, avec un peu de chance,
était en vadrouille avec Taylor, en chasse de son « coup du vendredi soir »,
comme le disait si élégamment Martika.


Ses relations avec Martika, depuis leur soirée au 5140,
étaient plutôt déplorables. Il faut bien avouer que depuis ce tragique épisode,
Sarah avait catégoriquement refusé de sortir avec Martika et sa bande. Elle
avait eu une telle frousse de perdre son boulot la première fois qu'elle avait
mis le holà, persuadée que l'influence de Martika était néfaste pour elle.
Vexée, celle-ci s'était enfermée dans une froide indifférence et jouait les
divas. Une véritable impasse. A croire que Benjamin avait raison de dire que
travail et sorties sont incompatibles. Un point pour lui !


De temps à autre, Sarah croisait Martika en coup de vent.
Elle était soit sur le point de sortir, soit elle revenait d’une soirée bien
arrosée, parfois accompagnée, d'autres fois non. Leurs conversations se
limitaient à des questions pratiques : factures, courses, poubelles. Au début,
Sarah aurait donné n'importe quoi pour avoir des rapports plus amicaux avec sa
colocataire. Maintenant elle avait du mal à supporter ses excentricités, et
surtout, elle était prête à verser la totalité de son salaire péniblement gagné
pour que Martika mette une sourdine à ses ébats sexuels et qu’elle huile enfin
les ressorts de son matelas trop souvent sollicités.


Sarah sortit de sa Saturne et la ferma à clé. D’une démarche
traînante, elle ressortit du garage, parvint tant bien que mal à l'ascenseur,
et appuya sur le bouton n° 3. Appuyant sa tête — qui semblait peser une tonne —
contre la paroi de la cabine, elle attendit que les rouages fatigués
s'actionnent, dans un grincement métallique. Un bain, c'était tout ce dont elle
rêvait. Non ! Il fallait d'abord se nourrir. Non ! Si elle mangeait avant de
prendre son bain, elle était sûre de se noyer.


Elle sortit de l'ascenseur puis s'arrêta brusquement,
frappée par la silhouette masculine qui stationnait devant sa porte. Ce
manteau, cette posture, ces cheveux blonds... mais c'était...


—   Jam ?


L'intéressé se retourna et regarda Sarah avec une expression
passablement énervée.


—   Sarah, enfin ! Ça fait des heures que j'attends devant
cette porte !


Pas de bonjour ? Pas de sourire ou de gros bisous de
retrouvailles ? Ça commençait bien !


—   Je suis désolée, je ne savais pas que tu venais !


Sarah avait répondu de façon presque automatique, toujours interloquée
par sa présence. Benjamin ! En chair et en os ! Et toujours aussi heureux de la
voir !


—   Tu aurais dû m'appeler, je me serais arrangée pour
rentrer plus tôt ou au moins pour te donner une clé.


—   A vrai dire, je ne pensais pas passer la nuit à Los
Angeles. Je suis venu pour le boulot. Ils veulent que je leur donne mes secrets
pour augmenter le chiffre d'affaires. Ça c'est un signe qui ne trompe pas, ils
vont bientôt m’envoyer définitivement ici. Bref, une fois ma mission terminée,
j'allais retourner à l'aéroport. Mais j'ai entendu que tous les vols avaient
été retardés et je me suis dit que j'allais venir te dire un petit bonjour et
passer la nuit avec toi.


Sarah aurait bien voulu sauter au plafond à l'idée de
partager une nuit d'amour torride avec Jam, mais tout ce quelle ressentait en
cherchant ses clés dans son sac, c'était une immense lassitude.


—   Je suis tellement contente que tu sois là, parvint-elle
néanmoins à dire, tout en se demandant ce qu'il pouvait bien y avoir à manger
dans son réfrigérateur.


Ils pouvaient toujours aller au restaurant, mais on était
vendredi soir. Et, à Hollywood Ouest, il fallait se lever tôt pour trouver un
restaurant qui accepte de vous donner une table sans réservation. Restait
l'option pizza à domicile, la meilleure amie des travailleuses nocturnes !


—   Le voilà, ce fameux appartement ! Je ne l'ai pas revu
depuis que j'ai signé le contrat de location, s'exclama Benjamin, ignorant tout
des questions logistiques que se posait Sarah.


Elle interrompit ses pensées puis alla pendre ses clés au
crochet situé juste en dessous du petit meuble de bois blanc dans lequel elle
déposait son courrier... et celui de Martika. Sarah avait décoré son casier d’une
marguerite jaune... qui détonnait avec l’autocollant Powerpuff Girl que
sa colocataire avait mis sur le sien.


—   Bienvenue à la maison, dit Sarah, consciente de réagir
avec un temps de retard à la remarque de Benjamin.


—   Mmouais, grommela Benjamin, qui inspectait méticuleusement
le moindre mètre carré de l'appartement. J'avais oublié qu'il était si grand.
Et le quartier a l'air vraiment sympa.


Sarah poussa un soupir de soulagement. Elle ne s'était pas
rendue  compte qu'elle attendait les réactions de Benjamin avec une certaine
appréhension.


—   C'est vrai qu'il est bien, ce quartier, je commence
vraiment à m'y plaire...


—   Sauf qu'il y a un type qui a essayé de me draguer dans
l'entrée, ce qui est franchement désagréable.


—   Ah bon ? Tiens, c'est bizarre, répondit Sarah,
faussement candide.


Elle n'avait aucune envie d'expliquer à Benjamin que
Hollywood Ouest était LE quartier homosexuel de la ville. En tout cas pas pour
le moment.


 


Ils décidèrent en fin de compte de rester à la maison et de
s'en tenir à la bonne vieille pizza du vendredi soir. Sarah rêvait toujours de
son bain brûlant, mais Benjamin semblait avoir une furieuse envie de discuter.
Aussi, en bonne petite amie, prit-elle son mal en patience.


La conversation portait exclusivement sur leurs boulots
respectifs. Après l’avoir entendu expliquer de long en large combien il était apprécié
dans sa boîte, Sarah parvint à placer deux mots sur son job. Sur l’enfer qu’elle
vivait chez Salamanca Advertising, sous la coupe d’une directrice inhumaine.


—   D'ailleurs, il faut que j'aille bosser demain, un
samedi, tu te rends compte, dit-elle d'une voix plaintive.


Ça n'avait guère l'air de le toucher.


—   Ma chérie, combien de fois faudra-t-il que je te le dise
: il faut faire ses preuves. Trimer et encore trimer. C'est ça la vie professionnelle.
Evidemment, si tu attends qu'un boulot passionnant et bien payé te tombe du
ciel sans faire le moindre effort, tu n'es pas au bout de tes surprises !


Monsieur-le-donneur-de-leçons était de retour ! Sarah
l'avait presque oublié, ce côté « poil à gratter » de sa personnalité... Et
même si ça partait d'une bonne intention, elle détestait quand il lui parlait
comme à une collégienne en fugue.


—   Ce n'est pas ça, je ne suis quand même pas si naïve. Je
sais que le travail ne sera jamais une partie de plaisir. Mais travailler douze
ou treize heures par jour, ce n'est plus de la dévotion, c'est de l'esclavage !
Sans compter que mon boulot me sort par les yeux : des chiffres, des chiffres
et encore des chiffres. Bleu, vert, rouge, je n'en peux plus. Même mon corps se
rebelle ! Chaque matin, dès que j'ai le bâtiment en ligne de mire, c'est plus
fort que moi, mon pied veut à toute force lâcher l'accélérateur !


Benjamin balaya les impressions de Sarah d'un geste de la
main et prit un ton philosophe :


—   Syndrome du débutant classique. Moi, tout ça me semble
normal. Si le travail de bureau était drôle, ça se saurait. Et c'est pour ça
qu'on est payé, non ? Pour accepter sans rechigner notre lot quotidien de
corvées...


Réconfort zéro. En fait, Sarah réalisa pour la première fois
avec angoisse que Benjamin devait être une sorte de Becky au bureau, un
esclavagiste forcené qui se venge de son aliénation sur ses pauvres
collaborateurs. Un frisson de dégoût la parcourut.


—   Mais c'est horriblement triste de se dire qu'on va
passer la moitié de sa vie dans un endroit qu'on déteste, dit encore Sarah, ne
désespérant pas de trouver un semblant de consensus avec Benjamin-le-dragon.


—   Ce n'est pas triste ! C'est juste la réalité des choses.


Rien à faire. Benjamin était bien de la race dragon.


—   Ma puce, tu n'as pas changé ! Tu continues à vivre dans
un conte de fées, dit-il avec un sourire condescendant.


—   Ça tombe bien, je vis justement à Hollywood, la machine
à fabriquer du rêve, rétorqua-t-elle, exaspérée.


Elle se leva et se réfugia dans la chambre. Benjamin la
suivit, en poussant de gros soupirs.


—   Sarah, je t'en prie, ne fais pas la tête... J'ai fait
tout ce trajet pour venir te voir à Los Angeles. Pour une fois qu'on peut
passer un peu de temps ensemble, on ne va pas se disputer ?


 En réalité, il était venu pour le boulot. Si l'avion
n'avait pas été retardé, il ne serait même pas venu la voir...


Sarah parvint néanmoins à se calmer, inspira profondément.      


—   Tu as raison, profitons de notre soirée. Je suis
désolée.


—   Moi aussi je suis désolé. Si on allait au lit pour se
montrer l'un l'autre combien on est désolés...


Benjamin commença à lui caresser les cheveux, le cou. Puis
il déboutonna son chemisier en lui lançant des regards appuyés. En moins de
deux, elle se retrouva nue, allongée sur le dos, soumise au bon plaisir de
Benjamin, qui allait un peu vite en besogne à son goût. Elle avait connu des
préliminaires... un peu plus élaborés. A vrai dire, elle était tellement
fatiguée qu'elle n'avait pas vraiment l'esprit à faire l'amour. Elle fit de son
mieux pour ne rien montrer de son peu d'intérêt à Benjamin, mais elle ne put
s'empêcher de penser à son bain bouillant. Avec de la mousse à la lavande. Elle
sourit à cette évocation. Oh oui ! Un bon bain moussant.


Elle ne savait pas si c'était l'image de son bain qui
l'avait remise de bonne humeur mais tout à coup, elle se dit qu'elle était
contente de revoir Benjamin. Un Benjamin qui accélérait le mouvement, poussant
des grognements de plus en plus bruyants. Il trembla puis elle sentit qu'il
avait joui. Ce n'était pas très brillant mais en même temps ça faisait
tellement longtemps... Au moins, Benjamin était ravi et ça n'avait duré que
vingt minutes, dans une journée somme toute interminable.


 


***


 


Encore endormie, Sarah ouvrit un œil pour consulter son
réveil. Elle faillit avoir un arrêt cardiaque. 10 heures ! Il était déjà 10
heures, elle allait encore se faire incendier !


Elle pria le ciel pour que Becky ne vienne pas au bureau ce
matin-là. Elle se rassura un peu en se disant que sa patronne ne montrait que
très rarement son nez au bureau le week-end. Elle était plutôt du genre à
laisser son équipe d’esclaves s'épuiser au travail pendant qu’elle se reposait
dans l'une de ses maisons de campagne.


Sarah agrippa d'une main sa brosse à dents, ouvrit la douche
de l'autre et plongea sous le jet d'eau tout en se brossant les dents. Si elle
avait eu une troisième main, elle se serait épilée en même temps. Après une
douche d'exactement 46 secondes, elle courut presque jusqu'au lavabo et
commença à se maquiller tout en s'achevant de s’essuyer. Puis tout à coup, elle
stoppa sa course contre la montre : il y avait quelque chose d'anormal.


Elle était seule ! Ce n'était pas qu'elle
craignait la solitude, mais elle n'aurait pas dû pas être seule ce matin. Car
elle se souvenait parfaitement des ronflements de Benjamin qui s'était endormi
à côté d'elle juste après avoir fait l'amour.


Un peu perdue, elle s'enveloppa d'une serviette et sortit de
la salle de bains.


— Mon amour, tu es là, tu as... ?


Elle s'interrompit à la vue de Martika, assise à la table de
cuisine en train de se pourlécher de fromage blanc à même le pot.


 —  Oui, ma chérie, dit-elle en imitant la voix de Sarah.


Sarah était décontenancée. En fin de compte, elle n'était
pas seule ce matin, mais Martika n'était certainement pas la personne qu'elle
aurait voulu voir.


—   Excuse-moi... je... tu n’as pas vu passer mon fiancé ?
Un grand type, cheveux blonds...


—   Tu veux parler de l'espèce de connard que j'ai croisé en
rentrant ?


Martika avait dit cela d'une voix très calme, sans cesser de
manger son fromage blanc, qu'elle dégustait maintenant accompagné d'un peu de
miel. Sans se soucier le moins du monde de l'effet de ses paroles sur Sarah,
elle poursuivit :


—   Il était sur le point de quitter l'appartement quand je
suis rentrée. J'allais lui dire bonjour, me présenter, mais il m'a regardée
d'un air tellement mauvais que je n'ai rien dit. Je ne sais pas s'il m'a prise
pour une voleuse mais en tout cas, je n'ai pas osé bouger de peur qu'il ne
devienne violent. Puis il a dû se rendre compte que j'étais ta colocataire car
son visage s'est fait légèrement moins menaçant. Toujours sans m’adresser la
parole, il a rassemblé ses affaires en feignant de m'ignorer. Il est ensuite
sorti à toute vitesse en bafouillant quelque chose d'inaudible. Bref, ce fut
une première rencontre retentissante.


Sarah sentit son cœur battre à toute vitesse. Il était parti
sans lui dire au revoir !


—   En tout cas, toutes mes félicitations. Tu as décroché le
gros lot, poursuivit Martika, persiflant toujours.


 Trop, c'en était trop. Sarah n’en pouvait plus d'entendre
Martika critiquer ainsi Benjamin. C'était son fiancé tout de même !


—   Tu l'as à peine vu cinq minutes, au petit matin, et tu
le condamnes déjà. Tu ne sais pas de quoi tu parles. De toute façon, tu ne sais
même pas qui je suis, moi, alors qu'on habite sous le même toit.


—   Ah ! Mais je suis parfaitement d'accord avec toi, dit
Martika, affichant un sourire narquois. Comment pourrais-je te connaître ? Je
ne te vois jamais, tu es la colocataire invisible. J'ai même cru à un moment
donné que tu avais disparu. Tu sais que c'est la première fois que je te vois
en colère ? Un état d'esprit qui te rend d'ailleurs plus lucide que d'habitude.
Alors profitons-en. Eclaire-moi, Sarah, et explique-moi pourquoi, sous une
apparence de rustre malpoli, ton fiancé est quelqu'un d'absolument formidable ?


Sarah fulminait. Elle était en retard. Son copain était
parti sans lui dire au revoir, elle n'allait pas en plus répondre à cette...
cette vipère qui aurait mieux fait de se mêler de ses affaires. Elle gratifia
Martika d'un regard dédaigneux et alla dans sa chambre pour s'habiller.


Elle n'avait pas à se justifier : Martika avait une vie
tellement décousue qu'elle ne savait même pas ce que c'était qu'une vraie
relation amoureuse. Voilà la vérité. Elle s'attendrit alors en imaginant Benjamin
s'habiller maladroitement dans le noir, sans faire de bruit, pour ne pas la
réveiller, puis posant un délicat baiser sur son front en guise d'adieu. Ça,
c'était de l'amour, Martika ne pouvait pas comprendre la chance qu’elle avait.
Ça faisait quand même quatre ans qu'ils étaient ensemble, alors elle savait de
quoi elle parlait ! Enfin, il fallait l’espérer...


La vision du réveil qui marquait 10 h 15 la ramena à la
réalité. Elle jeta la serviette par terre, enfila un jean et un T-shirt et
quitta l'appartement en claquant la porte. Elle traita l'ascenseur de tous les
noms tant elle était en retard et refusa d'écouter la petite voix intérieure
qui lui disait que Martika n'avait pas entièrement tort. Non, non, non, ce
n'était pas possible.


 


Le lendemain, Sarah ne pouvait s'empêcher de repenser à sa
conversation avec Martika... Même si cela la perturbait, elle comptait profiter
de sa première journée de repos depuis très, trop longtemps. Merci l'amiante !
Car, bien entendu, ce n'était pas Becky qui lui avait accordé son dimanche.
Mais pouvait-elle forcer Sarah à venir au bureau pendant qu'une armée
d'ouvriers passait le bâtiment au peigne fin ? Non ! D'où ces mini,
mini-vacances improvisées.


Sarah avait retrouvé Judith pour déjeuner au Il Trattorio.
C'était tellement agréable d'avoir en face de soi un visage bienveillant, qui
ne risquait pas à tout moment de vous aboyer dessus. C'était apaisant. Ce qui
n'empêchait pas Sarah d'être plongée dans des réflexions existentielles
concernant sa relation avec Benjamin. Elle avait besoin de conseils. De bons
conseils.


Sarah s'arrêta de manger, commença à plier et à déplier les
feuilles de salade de son assiette puis se jeta à l'eau :


 —  Judith ? Je... je peux te parler de ma vie sentimentale
? Est-ce que tu trouves que Benjamin est un... enfin à tes yeux est-ce qu'il
pourrait paraître un...


Elle n'arrivait pas à dire le mot, il le fallait pourtant,
sinon cette histoire allait lui gâcher sa journée.


Judith soupira, et reposa ses couverts de façon un peu
brusque. Elle prit un air sévère et dit :


—   Qu'est-ce que Martika t'a encore raconté ? Franchement,
Sarah, elle a trop d'influence sur toi. Bon allez, dis-moi ce que tu as sur le
cœur. Qu a-t-il fait cette fois-ci, ce pauvre Benjamin ?


—   Est-ce que tu penses que Benjamin est un connard ?
demanda timidement Sarah.


Judith faillit s'étrangler. En la voyant presque rouge de
honte d'avoir entendu un mot pareil, Sarah pensa que jamais un gros mot n'était
sorti de la bouche de son amie. Elle n'y pouvait rien, mais elle était presque
amusée de voir Judith si gênée.


—   Jamais de ma vie je n'ai pensé qu'il était un... un...
enfin ce que tu viens de l'accuser d'être. Comment peux-tu... ? dit-elle,
presque furieuse.


Elle s'interrompit, replia nerveusement sa serviette, et
reprit :


—   Enfin, Sarah, qu'est-ce qui te prend ? Ce n'est pas
parce que Benjamin est un type parfaitement normal, bien comme il faut, qu'il
est un... un...


Judith n'arrivait toujours pas à prononcer le mot fatidique.
En plus, elle regardait anxieusement autour d'elle, voulant apparemment s’assurer
que personne n'avait entendu les horreurs proférées à cette table.


—   Bref, il n'en est certainement pas un, conclut-elle.


Sarah ne put s'empêcher de sourire et ressentit une envie irrépressible
de répéter « connard » à plusieurs reprises.


Juste pour voir le visage de cette pauvre Judith devenir
pourpre.


—   Mais pourquoi tu te poses ce genre de question ? Tu
penses sincèrement que c'en est un ? demanda Judith, qui, le premier choc
passé, avait apparemment décidé de prendre la conversation à son compte.


Sarah se sentit tout à coup coupable d'avoir employé un
terme si fort et baissa les yeux.


—   Disons que je n'ai pas été très heureuse ces derniers
temps, répondit-elle.


—   Mais ce n'est pas étonnant, dit Judith d'une voix douce
et maternelle. C'est juste la conséquence logique d'une longue séparation.
Benjamin et toi, vous ne vous êtes pas quittés d'une semelle depuis la sortie
de l'université alors, forcément, ne pas le voir pendant plusieurs mois doit te
chambouler un peu, poursuivit-elle.


—   C'est vrai, tu as raison, acquiesça Sarah.


—   Mais en même temps il y a...


Elle s'interrompit.


—   Allez, crache le morceau, tu peux tout me dire,
l'encouragea Judith.


—   C'est juste que je trouve que ce n'est pas très élégant
de sa part de me faire déménager à Los Angeles, de me demander de m'occuper de
son appartement et puis, une fois que j'y suis et que lui ne peut pas venir, de
ne pas me donner le moindre sou pour le loyer. Je ne l'aurais jamais cru
capable de faire une chose pareille.


Elle leva les yeux pour observer la réaction de Judith. Le
moins qu'on puisse dire, c'est que son visage n'était guère compatissant.


—   Dois-je te rappeler qu'il avait pris cet appartement
parce qu'il comptait sur une promotion ? Et que cette promotion est, pour l'instant,
tombée à l'eau ?


Judith avançait le même argument que Benjamin, mais c'était
un peu trop facile.


—   Oui, d'accord, il n'a pas eu sa promotion... Mais est-ce
une raison pour ne jamais appeler, pour venir juste une seule fois en deux mois
? J'ai l'impression que tout tourne autour de lui, qu'il y en a que pour lui.
J'existe aussi, moi !


—   En bref, tu te plains de ne pas être le centre du monde
de Benjamin, poursuivit Judith, le visage sévère.


Sarah lui lança un regard plein de reproches. Elle était
étonnée du manque de sympathie de son amie pour sa cause. Et la solidarité
féminine dans tout ça ?


—   Tout ce que je demande, c'est une relation plus
équilibrée, d'égal à égal, ce n'est quand même pas si compliqué, dit-elle, très
remontée.


Judith n'était toujours pas convaincue, bien au contraire.
Elle but une gorgée de thé avec une expression de désapprobation hautaine.


—   Sarah, tout ça, c'est bien joli, mais ça ne me dit
toujours pas pourquoi dire de Benjamin qu'il est un connard. Qu'est-ce qu'il
t'a fait pour que tu sois si dure tout à coup ? demanda-t-elle.


—   Il ne m'offre aucun réconfort, aucun soutien moral, on
dirait qu'il s'en fout, expliqua Sarah.


Elle se rendit tout à coup compte que ses arguments
n'étaient pas très convaincants. Pourtant, dans la voiture tout à l'heure,
quand elle énumérait à haute voix tous ses griefs contre lui, son argumentation
contre Benjamin paraissait solide et inattaquable. Là, elle avait l'impression
d'être une petite fille capricieuse qui pleure parce qu'on l'a délaissée. Elle
tenta néanmoins de reprendre le fil de sa pensée.


—   Je sais, je sais, il travaille énormément, il a choisi
une carrière très exigeante, qui le mènera loin, tandis que moi, question vie
professionnelle, je suis toujours en train de naviguer à vue. Mais quand même,
j'ai travaillé comme une dingue ces derniers temps.


—   Plains-toi, lui ça fait des années qu'il a un rythme de
travail infernal, souligna Judith, décidément contrariante.


—   Judith, arrête de prendre tout le temps sa défense.
Est-ce que tu ne comprends pas ce que j'essaie de te dire ?


Sarah avait presque crié tant elle était exaspérée. Elle ne
parlait pas à une amie mais à un mur.


—   Sarah, je t'écoute et je veux t'aider. Je ne veux que ton
bien, je t'assure. Mais c'est pour ça que j’essaie de te faire prendre un peu
de recul, de te présenter une autre vision des choses, répondit Judith le plus
calmement du monde.


 Cet esprit froid et logique. Qu'est-ce qu'il était agaçant
! Elle se faisait maintenant l'effet d'être une parfaite idiote.


Judith poursuivit, intarissable :


—   Il se tue au travail pour pouvoir te rejoindre le plus
vite possible. Voilà des années qu'il fait des heures supplémentaires tous les
jours. Il s'est fixé un objectif et il y arrivera. Tandis que toi, tu n'as
cessé de papillonner de job en job. Et je te rappelle qu'il ne t’a pas forcée à
venir à Los Angeles, c'est toi qui as voulu partir avec lui. Tu as même accepté
de préparer son arrivée. Bon, c'est vrai, il ne vient pas tout de suite, mais
est-ce une raison pour tout remettre en cause ?


—   Je pensais vraiment que tu allais être de mon côté dans
cette affaire et non pas le porte-parole de Benjamin, dit Sarah avec une mine
boudeuse.


Elle ne voulait toujours pas s'avouer vaincue et s'apprêtait
à prendre la résolution de rester silencieuse pendant le reste du repas. Et
puis, comme si les arguments de Judith agissaient à retardement, elle se
détendit. Peut-être qu'après tout, elle avait raison.


Elle poussa un soupir de soulagement et dit :


—   Je fais un peu l'enfant gâtée, c'est ça ?


Curieusement, après avoir admis qu’elle en faisait peut-être
un peu trop, elle se sentit mieux. Elle était de nouveau capable de trouver des
qualités à Benjamin, et put enfin cesser de le voir à travers les yeux de
Martika.


Judith semblait ravie, et affichait un sourire radieux,
comme si elle avait remporté une grande victoire.


—   Ne t'accable pas trop non plus. Tu voyais les choses de
façon un peu radicale, c'est tout. Et c'est vrai que tu es devenue beaucoup
plus indépendante, ces derniers temps. Ceci peut expliquer cela...









—   Et le boulot m'a vraiment lessivée, renchérit Sarah.


—   Ah ça ! ma vieille, il faudra t'y faire !


Voilà qu'elle parlait de nouveau comme Benjamin. Serait-ce
elle qui faisait fausse route ?


—   Tu veux dire que ça ne s'améliore pas, qu'il faut trimer
toute notre vie comme des bêtes ?


—   Si, ça s'améliore... ou plutôt on s'y habitue. Après un
moment, on a l'impression d'avoir vécu comme ça depuis toujours. Travailler
devient alors aussi naturel que de se brosser les dents. Après on ne se
souvient même plus de notre ancienne vie. Tiens ! Je me souviens d'un dicton
que pourra t'aider à tenir le coup...


—   Judith, pas de dicton je t'en prie...


—   Mais si ! Ecoute : « Ne cherche pas à t’abriter pendant
la tempête, essaie plutôt de trouver la sérénité en pleine tempête ». Je trouve
que c'est une bonne façon de voir les choses. Et si tu acceptes la réalité
comme elle est, tout ira beaucoup mieux, conclut Judith.


Sarah savait que son amie avait les meilleures intentions,
mais franchement, encore un dicton de ce genre, et elle pouvait tout aussi bien
se jeter par la fenêtre après le déjeuner !


 


5.


Quand tout va mal


 


« La sérénité en pleine tempête. » Sarah avait beau trouver
ce dicton déprimant, elle ne cessait de se le répéter. Pour tenir le coup, se
donner du courage. Et elle en avait bien besoin ! Il était 3 heures du matin,
et elle était toujours au bureau, occupée à faire les interminables photocopies
de la présentation de Becky, prévue pour... l'après-midi même !


Tous ses collègues avaient évidemment déguerpi depuis belle
lurette, mais elle n'était pas, encore heureux, complètement seule. Son unique
compagnon de galère était un intérimaire spécialisé en informatique. Lui aussi
travaillait à la présentation, en mettant au point toute une série de gadgets
destinés à impressionner les clients : animations, musique et même extraits de
films : tout était bon pour épater la galerie. Il avait également son petit
truc pour rester éveillé : il fredonnait la musique de Star Trek en boucle,
s'interrompant juste pour manger des chips et se shooter au Coca.


—   C'est pour avoir ma dose de caféine, avait-il expliqué à
Sarah, qui s'était étonnée de le voir sortir de son sac à dos deux bouteilles
de deux litres de Coca. Sinon je m'endors. Je pourrais prendre du café, mais
j'ai déjà essayé et ça ne me réussit pas.


      Les tentatives de l'intérimaire — brave type par
ailleurs — pour lier conversation n'avaient guère été fructueuses au début de
la soirée, Sarah refusant de se laisser déconcentrer. A cette heure tardive de
la nuit, il repassa à l'attaque :


—   Dis donc, c'est un sacré paquet de copies qu'il te reste
à faire là, dit-il par-dessus le bruit de l'ordinateur qui paraissait
s'emballer. Pourquoi est-ce que tu restes si tard juste pour faire des
photocopies ? Tu aurais pu les faire faire. D'autant plus qu'il y a un magasin
spécialisé dans ce genre de choses juste à côté.


Sarah se dit que ça ne lui ferait pas de mal de
s'interrompre quelques instants et de parler un peu. Elle leva la tête de la
photocopieuse et se frotta les yeux. Elle était vraiment épuisée, et se demandait
ce qu'elle faisait encore là, à cette heure indue. Elle trouva quand même la
force de répondre :


—   La dernière fois qu'on a confié un boulot à ce magasin,
ils n'ont pas vraiment suivi nos consignes. Depuis, mon chef veut qu'on s'en
occupe nous-mêmes. Et j'ai eu l'extrême honneur d'être désignée pour mener à
bien cette noble tâche.


 —  C'est un peu radical, comme réaction, de la part de ton
chef. Ils ont été si incompétents que ça ?


—   Oui, enfin non... Ce n'était pas entièrement leur faute,
répondit Sarah, à qui cette conversation faisait vraiment du bien.


Elle s'inquiétait toutefois de perdre le compte du nombre de
photocopies qui lui restait à faire. Elle n'avait vraiment aucune envie de
recommencer son calcul. Elle poursuivit toutefois son explication :


—   En fait, il n'y a eu qu'une toute petite erreur de leur
part, mais ça a suffi pour mettre mon chef hors d'elle... Enfin bref, je n'ai
pas besoin de te faire un tableau, tu l'as déjà vue, donc tu sais comment elle
est...


—   Je l'ai entr'aperçue en effet... et ça m'a suffi. Quelle
furie ! Elle est toujours comme ça ?


—   Eh bien je... disons qu'elle a été pas mal stressée ces
derniers temps et que...


Sarah s'interrompit brusquement. Que lui arrivait-il ? Elle
n'allait tout de même pas prendre la défense de cette névrosée !


—   Pas la peine de tourner autour du pot ! Elle est
toujours comme ça !


Elle soupira, soulagée d'avoir enfin dit ce qu'elle avait sur
le cœur. Travailler avec Becky n'était vraiment pas une partie de plaisir et
elle avait besoin de vider son sac. Mais, sans qu'elle sût pourquoi, être
franche avec ce parfait inconnu la rendait nerveuse. Et si les murs avaient des
oreilles ? Résultat : l'agrafeuse lui échappa des mains et tomba par terre,
entraînant avec elle tout le paquet de copies. Du calme ! se dit-elle aussitôt.
Becky n'étant pas là, elle n’avait rien à craindre... pour le moment.


Alors, comme pour mieux conjurer le sort, elle raconta dans
le détail l'incident survenu dans le magasin de photocopies :


—   Après avoir vu la toute petite erreur qu'ils avaient
faite, Becky est entrée comme une furie dans la société. Je n'avais jamais vu
ça. Pour une broutille, elle a insulté le gérant comme s'il avait commis le
crime du siècle. Mais il ne s'est pas laissé faire et a non seulement dit à
Becky d'aller se faire voir mais en plus qu'il allait placarder sa photo dans
tous les magasins à dix kilomètres à la ronde avec la mention : « Attention, danger
! Femme enragée ! » Là, c'était vraiment le bouquet. Tu aurais dû voir la tête
de Becky quand elle a entendu ça, elle qui est si peu habituée à ce qu'on lui
tienne tête. J'ai cru qu'elle allait mourir d'une crise d'apoplexie.


—   Et voilà pourquoi tu te retrouves à faire des
photocopies à 3 heures du matin, dit le travailleur temporaire.


Sarah hocha la tête. Il n'y avait pas que les photocopies,
elle avait aussi relié tous les documents, vérifié tous les tableaux jusqu'à la
dernière case, préécrit le discours de son adorable patronne. Bref, voilà près
de quinze heures qu'elle gâchait sa belle jeunesse pour les beaux yeux de
Becky.


Ses pensées amères lui rappelèrent ce qui était arrivé à
Rachel, une des secrétaires de Becky, le week-end dernier. Elle avait été tellement
poussée à bout qu'elle avait démissionné avec pertes et fracas, vidant toute
une bouteille d'encre sur les papiers de Becky !


 —  Je te plains, ma pauvre, poursuivit l'informaticien,
qui, involontairement, appuyait là où ça faisait mal.


Sarah faisait de son mieux pour se dire que ce n'était pas
grave, que ça n'allait pas durer.


—   Ça va, ce n'est pas si terrible que ça, répondit-elle,
stoïque.


Et voilà, à force de parler et de réfléchir à son triste
sort, Sarah avait perdu le compte du nombre de copies. Mais au point où elle en
était, ça n'avait plus tellement d'importance.


Ne pas craquer, voilà la ligne de conduite à tenir. Prendre
les choses avec philosophie et attendre des jours meilleurs. Sarah se répétait
ces phrases tous les jours, toutes les heures, presque toutes les minutes.


Quand elle parlait avec Benjamin au téléphone — le samedi seulement,
elle ne voulait pas le déranger pendant la semaine — elle ne se plaignait
presque jamais. Lui répétait inlassablement que sa promotion n'était plus qu'une
question de jours, quelques semaines tout au plus. Il allait donc bientôt venir
à Los Angeles. Alors tout irait mieux. Sarah se surprenait à faire preuve de
tant de patience et de maturité. L'influence de Judith, sans doute.


—   Je suis crevé, je n'en peux plus, dit soudainement le
travailleur temporaire.


Le Coca n'agissait apparemment plus.


—   A ton avis, tu en as encore pour combien de temps ?
demanda Sarah, pleine d'espoir.


Car elle dépendait de lui ! Elle devait attendre qu'il ait
terminé la mise au point du programme pour pouvoir le tester. Plus il finirait
tôt, plus elle pourrait dormir longtemps.


—   J’ai presque fini.


—   Génial ! s’exclama-t-elle en poussant un soupir de
soulagement.


—   Je devrais avoir terminé sur le coup des 6 heures.


—   6 heures ?


Envolés ses espoirs de sommeil.


—   Qu'est-ce que tu veux. On ma dit que les programmes
devaient être prêts d'ici à demain. Et demain, c'est dans quatre heures, quand
le bureau ouvrira ses portes, répondit-il, s'excusant presque d'avoir besoin
d'autant de temps. Ecoute, je ferai tout mon possible pour terminer rapidement,
ajouta-t-il, compatissant.


—   Merci, c'est sympa, dit Sarah, complètement abattue.


Trois heures plus tard, à 6 heures pile, il annonça qu'il
avait fini. Le soleil commençait à se lever.


—   J'enverrai la facture par la poste, dit-il en bâillant à
se décrocher les mâchoires. Qu'est-ce que je suis content de ne pas avoir d'autre
mission aujourd'hui. Au dodo ! Allez, je m'en vais. Salut et bon courage !


Sarah le raccompagna à la porte puis jeta un coup d'oeil à
la présentation, enfin achevée. Etrangement, elle se sentait légèrement
euphorique, peut-être était-ce dû à l'apparition du soleil... ou à la
satisfaction d'avoir malgré tout survécu à cette nuit de labeur intense.


En feuilletant les documents, Sarah se sentit fière d'elle.
Elle avait fait du bon boulot. Cela dit, vu son état de fatigue, elle aurait
sûrement considéré une présentation faite à la main et au crayon de papier
comme un chef-d'œuvre. N'empêche, c'était parfait !


6 h 15. Becky allait sûrement arriver d'ici une heure. Sarah
se dit que ça lui laissait le temps de faire un saut à la maison pour se débarbouiller.
Mais elle rejeta aussitôt cette idée. Elle voulait être là quand elle
arriverait au bureau, éprouvant une certaine satisfaction à la perspective
d'apparaître comme un martyr qui sacrifie tout pour le boulot quand Becky
arriverait.


Quand elle verrait que Sarah avait passé la nuit au bureau,
elle ne pourrait plus dire qu'elle ne s'investissait pas assez. Sarah n'aurait
plus rien à prouver et pourrait enfin souffler un peu.


Ces réflexions redoublèrent son énergie. Elle passa des
coups de fil, s'occupa de choses pratiques — la facture du plombier, celle du
laitier. Quand Jacob fit son apparition une heure plus tard, elle était activement
occupée à nettoyer son bureau.


—   Ne me dis pas que tu as passé toute la nuit ici ?
demanda-t-il, en plissant les yeux, incrédule.


—   Eh bien oui, répondit-elle, presque fièrement.


Elle remarqua toutefois avec une pointe d'inquiétude que ses
mains étaient saisies d'un léger tremblement dès qu'elles cessaient de
s'activer. Elle prit une gorgée du Coca laissé par son compagnon d'infortune,
espérant tenir grâce à une nouvelle injection de caféine et de sucre dans ses
veines.


—   L'informaticien avait raison, ça m'a pris un temps fou
pour tout mettre au point. Mais je crois que j’ai bien travaillé, ajouta Sarah.


—   Ah ça, on ne peut pas dire le contraire, dit une voix
bien connue dans son dos.


Becky ! Avait-elle rêvé ou sa patronne venait-elle bien de
lui faire un compliment ?


Sarah, tout sourire, se retourna vers les paquets de
documents qu’elle avait reliés toute la nuit et expliqua :


—   Voici les documents complets... Ici, les graphiques, là
les chiffres de vente et là les tableaux. Et, last but not least, la présentation
elle-même.


Elle lui tendit le tout et attendit que Becky lui dise : «
Ma chère Sarah, tu as fait du bon boulot — depuis que Sarah travaillait comme
une forcenée, Becky la tutoyait — et tu dois être exténuée. Allez, va te
coucher maintenant, tu l'as bien mérité... »


      Mais Becky n'avait pas du tout l'air avenant, bien au
contraire. Son visage était encore plus sévère que d'habitude.


—   Qu'est-ce que c'est que ça ? Qu'est-ce qu'elle m'a
fichu, cette gourde ! hurla-t-elle.


Par « ça », Becky désignait la disquette que Sarah lui avait
donnée, qui contenait toute la présentation.


Interdite, elle ne put que bégayer :


—   Mais... c'est... c'est... la présentation.


Aucune réaction sur le visage de Becky, toujours blanc de
rage. Sarah lui rappela alors qu'elle avait autorisé elle-même son équipe à
prendre des initiatives pour améliorer la qualité des présentations.


 —  Tu nous avais dit que tu voulais que cette présentation
soit vraiment... originale... percutante. C'est pour ça qu'on t'avait demandé
si on pouvait embaucher un informaticien pour qu'il mette des animations, de la
musique et... comme tu avais dit tout ça, j'ai pensé que...


—   D'accord, d'accord, ce n'est pas la peine de me rappeler
mes propres instructions, intervint Becky, agacée. Les animations, la musique,
c'est bien gentil mais moi, il me faut un support papier. Du papier, tu entends
! Alors reprend ta disquette et montre-moi la présentation que tu as faite sur
papier.


Sarah était complètement abasourdie. Ce n'était pas
possible, elle ne pouvait pas lui faire ça ! D'une voix brisée, elle tenta de
s'expliquer :


—   Justement, avec la disquette, il n'y a plus besoin de
papier... Il suffit d'avoir un projecteur relié à un ordinateur portable, qui
permet de projeter sur un écran ou un simple mur blanc les tableaux et les
textes enregistrés sur la disquette... Ce n'est vraiment pas compliqué.


Sarah se pinça, se disant qu’elle faisait un mauvais rêve,
et pria pour que cette... cette... pour que Becky ne lui dise pas qu'elle avait
travaillé plus de vingt heures d'affilée pour rien.


Mais ce n'était pas un mauvais rêve, c'était même un
cauchemar. A la seule mention du mot « portable », Becky était devenue comme
folle, ses yeux exprimaient une peur panique, son teint était devenu tout pâle.


—   Hors de question, tu m'entends, c'est hors de question !
dit Becky d'une voix haineuse.


 Elle s’adressait à tout le monde, mais Sarah s’aperçut
soudainement que Jacob avait disparu. Le lâche ! Elle était seule face à la
fureur de la dragonne.


—   Jamais de la vie je n'utiliserai un portable pour faire une
présentation. Et d'ailleurs, on n'en a jamais parlé. Si j'ai bien compris, tout
est sur cette fichue disquette, ce qui veut donc dire que rien n'est prêt. Et
la présentation a lieu à 14 heures !


Sarah se demanda comment Becky avait pu imaginer une seule
seconde qu'on pouvait faire apparaître des images animées, de la musique... sur
des transparents. Cette femme était vraiment stupide !


Elle fit encore une dernière tentative pour la convaincre du
bien-fondé du procédé informatique :


—   Je... je croyais qu'en acceptant de faire appel à un
informaticien, tu avais implicitement accepté d'utiliser un portable pour la
projection. C'est vraiment facile à utiliser, tu sais...


Sarah se tut soudain, se rendant compte qu’elle parlait à un
mur. La douce euphorie qu'elle avait ressentie une heure plus tôt avait
totalement disparu. Bienvenue dans la dure réalité du monde du travail !


—   Je vais le répéter une dernière fois, vociféra Becky. Je
veux une présentation avec des transparents, du papier, tu sais,
ces choses qu'on peut toucher, manipuler. Des transparents, bon sang !


Sarah s'avoua vaincue, elle n'avait ni les armes ni
l'énergie pour lutter contre une telle obstination. Elle fit un rapide calcul
dans sa tête. La réunion commençait à midi, la présentation à 14 heures. Et il
était un peu plus de 8 heures. Il fallait environ une minute pour imprimer un
transparent... et il y en avait 121. Ça représentait donc grosso modo trois
heures de boulot. Qu’était-ce que trois heures supplémentaires après toute une
nuit de labeur ?


—   D’accord Becky, d'accord, tu auras tes transparents,
soupira Sarah.


« La sérénité en pleine tempête, la sérénité en pleine
tempête », le truc de Judith marchait encore.


Becky avait commencé à feuilleter les dossiers préparés par
Sarah, les parcourant rapidement. Sarah faillit s'étrangler quand elle vit sa
patronne prendre un stylo pour apporter des corrections.


—   Puisque tu recommences tout, autant faire les
modifications nécessaires. Tu as encore beaucoup à apprendre, ma fille, dit
Becky sèchement.


Sarah sentit ses yeux s'emplir de larmes. Elle regardait les
piles de dossiers qu'elle avait photocopiés, reliés pendant des heures et des
heures. Tous ses efforts allaient se retrouver réduits à néant. Elle avait
travaillé pour rien. Pour rien ! « La sérénité en pleine tempête, la sérénité
en pleine tempête... », oh ! et puis quoi encore ! C'était décidément un dicton
idiot.


Midi. Sarah n'était plus euphorique, mais hystérique. Deux
fois elle avait fondu en larmes sur son clavier. Elle n'en pouvait plus. Jacob,
tout lâche qu'il était, lui apportait heureusement un soutien total. Il lui
avait acheté une autre bouteille de Coca et des biscuits. Il l'encourageait
sans cesse, bref il était là, présent, disponible.


 Ils s'étaient réparti les tâches de façon efficace, presque
taylorienne. Sarah fit les modifications exigées par Becky, Jacob imprima
chaque feuille de la présentation et les relia.


Elle imprima les tableaux en effaçant rageusement les
petites icônes sur lesquelles cette chef crétine aurait dû cliquer pour activer
les animations... Chef crétine, sous-douée de l'informatique : Sarah ne cessa
de trouver de nouvelles expressions pour désigner Becky.


C'était d'ailleurs sa colère contre sa patronne qui lui
donnait la force nécessaire pour continuer à travailler. La méthode Coué consistant
à répéter : « La sérénité en pleine tempête » avait, bien entendu, perdu toute
son efficacité.


Ayant presque terminé, Sarah se demanda si elle devait
prendre un taxi pour rentrer chez elle ou si elle allait tout simplement s'effondrer
sur son bureau, juste pour culpabiliser Becky. Non elle préférait encore
rentrer à la maison, au moins elle ne verrait pas son affreux visage à son
réveil.


—   Alors, Sarah, comment ça avance ?


Sarah jeta un coup d'œil à l'imprimante, qui, à en juger par
les bruits qu'elle faisait, semblait à bout de souffle. Elle n'était pas la
seule, d'ailleurs. Sarah s'empara de la dernière page que la pauvre machine
venait péniblement de cracher de sa mécanique fatiguée.


—   C'est la dernière, répondit-elle en tendant la page à
Becky avec un sourire forcé. Et j'ai installé le rétroprojecteur dans la salle
de conférences. Tu n'as plus à te soucier de rien, ajouta Sarah en espérant que
Becky allait sentir le cynisme de sa réponse.


 Mais non ; imperturbable, Becky demanda :


—   Et pour le déjeuner, comment on fait ? Tu t'en es
occupée, je présume. C'est le genre de chose que je n'ai pas besoin de te
rappeler, n'est-ce pas ?


Sarah fut tellement abasourdie par l'aplomb de sa patronne
qu'elle ne put s'empêcher de sourire. Un sourire de dépit, de résignation.


—   Oui, bien sûr, j'ai commandé un déjeuner pour toi. Chez
Maria. Il devrait arriver vers midi et quart, répondit-elle.


—   Tu m'as l'air fatiguée, c'est vrai que tu as beaucoup
travaillé...


Comment ? Un semblant d'humanité ! Sarah étudia le visage de
Becky et ne put dire si elle était vraiment compatissante ou si elle épargnait
momentanément son esclave pour mieux lui porter le coup de grâce plus tard. En
tout cas, puisqu'elle abordait la question de la fatigue, elle n'allait
certainement pas laisser passer l'occasion.


—   Je suis fatiguée, en effet...


—   Tu ne devrais pas rester devant cet écran...


—   C'est drôle, c'est exactement ce que je me disais.


—   Quitte ton clavier deux secondes, poursuivit Becky,
apparemment persuadée qu'elle se montrait la plus attentionnée des patronnes.
Va faire un tour, prends du temps pour déjeuner. Ma réunion devrait se terminer
vers quinze heures. Je m'étais dit qu'après ça, on pourrait passer en revue les
pubs télé Maggi qu'ils vont tourner le mois prochain.


Sarah n'en crut pas ses oreilles. Elle s'était bien doutée
que la soudaine gentillesse de Becky était purement intéressée, mais de là à ce
qu’elle lui demande de passer le reste de la journée au bureau ! Après cette
nuit !


—   Attends... attends. Tu veux dire par là que tu voudrais
que je reste au bureau cet après-midi ?


Becky eut l’air choqué, offusqué même, comme s'il était
inadmissible qu'on puisse lui résister.


—   Sarah, il est midi et je te propose de prendre une pause
déjeuner de plus de trois heures. Qu'est-ce que tu veux de plus ? Je sais que
tu as beaucoup travaillé et je t'en remercie. Mais en même temps, tu n'as fait
que ton travail, alors je ne vois pas très bien pourquoi tu te mets en colère.
Ne crois surtout pas que tes heures supplémentaires te donnent droit à prendre
un après-midi entier.


—   Un après-midi ! Mais je veux plus qu'un après-midi,
répondit Sarah, en faisant beaucoup d'efforts pour ne pas hurler. Dois-je te
rappeler que j'ai passé la nuit entière au bureau ?


Trop tard, elle hurlait.


Becky cligna des yeux, recula, manifestement décontenancée.
Elle ne s'attendait apparemment pas à une telle rébellion de la part de sa
nouvelle recrue.


—   Je sais, Sarah, je sais. Et crois-moi, j'apprécie
pleinement tes efforts, répondit Becky avec cette voix lénifiante qui mit Sarah
hors d'elle.


—   Je l'espère parce que moi, en tout cas, je rentre à la
maison, dit Sarah, criant toujours.


Elle se saisit furieusement de son manteau et s'apprêta à
sortir théâtralement du bureau. Mais elle ne parvint pas à mettre son manteau,
qui s'emberlificota de façon sournoise autour de ses épaules. La manche ! Elle
s'était trompée de manche. Le fait d'avoir manqué sa sortie redoubla sa colère,
elle se retourna vers Becky et cria :


—   Je m'en vais, et ne t'avise pas de tenter de me retenir.
Vu mon état de fatigue, ce sera déjà un miracle si j'arrive à rentrer chez moi
sans provoquer d'accident ! Me demander de rester après une nuit passée à
travailler pour toi ! Jamais je n'ai vu ça ! Je rentre ! Je rentre !


Becky poussa un soupir exaspéré.


—   Bon, bon rentre... Mais, tant qu'à faire, est-ce que tu
peux me rendre un petit service ? Ça ne te demandera pas beaucoup de temps et
puis c'est sur ton chemin, dit-elle d'une voix mielleuse. Après tout, c'est toi
qui m'as dit que tu ferais tout pour me faciliter la tâche. Je ne fais que te
prendre au mot.


Ce n'était pas croyable, elle poussait le bouchon vraiment
trop loin...


—   Ne tourne pas autour du pot, cesse de me culpabiliser.
Qu'est-ce que tu veux que je fasse ? Ça ne fait que trente heures que je suis
debout, dit Sarah, méfiante.


Becky fouilla dans ses poches et en sortit un jeu de clés.


—   Voici les clés de mon appartement. Tout ce que je te
demande, c'est de t'occuper de Charlie, ça te prendra deux minutes. Tu te souviens
de Charlie ? Mon chat. Tu l'as déjà nourri une fois que j'étais partie le
week-end du 4-Juillet.


Sarah soupira.


 —  Si je comprends bien, tu veux que je nourrisse Charlie ?


—   Pas exactement, je l’ai nourri ce matin... C'est plutôt...
enfin sa litière est derrière la porte de...


—   C'est hors de question !


Becky la regardait avec un regard sincèrement étonné. Pour
elle, il s'agissait d'un échange de bons procédés : un après-midi de congé
contre un changement de litière. Et peu importe le nombre d'heures travaillées.


—   Qu'est-ce qui te prend, Sarah ? Considère-toi heureuse
que je t'accorde ton après-midi. Ce ne sont pas deux minutes consacrées à
Charlie qui vont te tuer.


Sarah regardait la clé que brandissait Becky devant ses
yeux, elle regardait la pile des documents qu’elle avait passé des heures à
relier, elle regardait même Jacob qui n'arrivait pas à détacher ses yeux de
Becky. Elle regardait mais ne voyait plus rien, elle était à bout. Et puis,
d'une voix monocorde, lasse, elle dit :


—   Becky, je te présente ma démission. Avec une joie, un
soulagement que je n'ai pas connus jusqu'ici. Tu m'as procuré de nouvelles
sensations, merci beaucoup.


Elle prit son sac et ajouta, triomphante :


—   Plus de dettes à payer, plus de comptes à rendre. Je
retourne à mon insouciance de jeune fille et surtout, je retrouve la tempête
avec joie et laisse le calme au placard.


Et toc pour Judith.


 


***


 


Malgré la fatigue, malgré la violence de sa démission, Sarah
réussit tant bien que mal à rentrer chez elle. Ça valait bien un cierge pour le
saint protecteur des ivrognes, des clochards et des pauvres poires qui se
laissaient marcher sur les pieds par des chefs esclavagistes. Elle bénit
également le saint des colocataires qui avait fait en sorte que Martika ne soit
pas là quand elle franchit la porte de l'appartement. C'était vraiment la
dernière personne qu'elle voulait voir. D'ailleurs elle ne désirait, ne
ressentait rien. Elle retira ses vêtements et s'enfouit nue sous sa couette
protectrice.


Vers 15 heures, elle se leva, erra tel un zombie dans la
salle de séjour, fît un passage aux toilettes et se rendormit aussitôt. A 19
heures, elle se réveilla enfin, l'estomac atrocement vide et le cerveau en lambeaux.
Elle se toucha le visage et se rendit compte qu’elle avait pleuré pendant son
sommeil. Elle alla contempler sa triste personne dans un miroir et vit les
traînées de mascara qu'avaient laissées ses larmes. Elle était dans un état
pitoyable. Et tout ça à cause d'une folle hystérique !


Elle se précipita dans sa minuscule cuisine, mais son frigo
était désespérément vide. A part des pots de Chalula, la sauce très épicée que
Martika mettait sur à peu près tout ce qu'elle mangeait, et des boîtes de
conserves ouvertes depuis des lustres, il n'y avait rien, pas la moindre
noisette de beurre, ni même une cuillerée de crème fraîche. Désemparée, Sarah
s'attaqua aux placards, qui par miracle contenaient un paquet individuel de
nouilles chinoises goût champignon. Exactement ce qu'il lui fallait : quelque
chose de simple et rapide. Elle se prépara son festin, le dégusta sans beaucoup
de conviction, bâillant entre chaque bouchée. Une fois son repas achevé, elle
renoua sa robe de chambre, prit une profonde inspiration et décrocha le téléphone.


Benjamin. Il fallait bien l'appeler pour lui annoncer la
grande nouvelle. Pourvu que, pour une fois dans sa vie, il lasse preuve d'un
peu de compassion !


—   Benjamin Slater.


—   J'ai démissionné.


Sarah l'entendit soupirer — évidemment — et lui rendit un
soupir tout aussi excédé.


—   Qu'est-ce qui s'est passé ?


Elle lui raconta toute l'histoire avec force détails : les
photocopies, le refus de Becky d'utiliser un portable et la litière du chat,
surtout la litière du chat !


—   Tu te rends compte, me demander de changer la litière de
sa sale bête après que j'ai passé trente heures au boulot à cravacher pour elle
!


Elle s'aperçut soudain qu'elle avait bien dû répéter une
bonne dizaine de fois « tu te rends compte », mais en même temps, il y avait de
quoi être choquée. Ça la soulageait de raconter ses misères à quelqu'un, même
si elle sentait encore sa colère tant elle avait été humiliée par Becky.


—   Bref, résultat des courses, tu n'as plus de boulot, dit
Benjamin d'une voix toujours aussi lasse.


Aucune compréhension, aucune compassion, rien. Sarah savait
qu'il avait, comme d'habitude, beaucoup travaillé ces derniers temps, mais ce
n'était pas une excuse. S'il avait un minimum de sensibilité, il devait
comprendre qu'un petit mot de réconfort ne serait pas totalement déplacé. Un
tout petit mot, ce n'était quand même pas sorcier.


Mais, toujours aussi distant, Benjamin demanda :


—   Et qu'est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


—   Je ne sais pas, répondit Sarah d'une voix glaciale. Me
mettre en quête d'un nouveau boulot ?


—   C'est effectivement ce que tu as de mieux à faire.


—   Dis-moi, tu n'as pas l'air excessivement bouleversé par
ce qui vient de m'arriver. Tu pourrais te montrer un peu plus chaleureux, me
dire des choses gentilles, me soutenir un peu, dit Sarah qui sentait une sourde
colère monter en elle.


—   Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Tu viens de
démissionner en envoyant balader ton chef. Je ne vois pas très bien ce que je
pourrais faire pour te sortir de cette situation.


Benjamin Slater dans toute sa splendeur ! Il commençait
vraiment à l'agacer !


—   Je ne te demande pas de m’aider à sortir de cette
situation, comme tu le dis si élégamment. Je n'ai pas besoin d'un chevalier
blanc, persifla-t-elle. Mais tu es mon copain, il me semble. Un copain, aux
dernières nouvelles, apporte un soutien moral quand sa copine est déprimée et
tente de la réconforter par des mots comme « ma pauvre chérie, c'est horrible
ce qui t'est arrivé » ou « qu'est-ce que tu me manques » ou encore « j'ai hâte
de te voir ».


—   Tu me manques, Sarah, dit-il sans beaucoup de conviction.
Et, puisque tu en parles, je vais venir bientôt.


 Il s'interrompit, respira un grand coup, et annonça d'une
voix fière :


—   Ça y est, Sarah, j'ai enfin eu cette promotion ! Me
voilà chef du bureau de Los Angeles.


Ce n'était pas une parole de réconfort, mais elle eut un
effet magique sur le moral de Sarah. Sa colère s'envola, et elle se dit que
tout allait enfin s'arranger !


—   Oh ! mon chéri, c'est magnifique, ça me rend tellement
heureuse ! dit-elle d'une voix presque extatique.


Un délicieux sentiment de bien-être la submergea,
finalement, il y avait du vrai dans ce stupide proverbe que lui avait appris
Judith : elle avait trouvé la sérénité au cœur même de la tempête ! Benjamin
n'aurait pas pu venir à un meilleur moment. Première chose à faire : prier Martika
de faire ses bagages. Elle serait débarrassée du bruit insupportable des ébats
sexuels de son envahissante colocataire. Le bonheur ! Puis elle pourrait
prendre du repos, profiter un peu des moyens financiers de Benjamin pour se
faire dorloter. Encore plus de bonheur ! Enfin, une fois qu'il serait bien
installé, elle pourrait tranquillement se mettre à la recherche du fameux
boulot idéal. Benjamin prendrait les factures à sa charge le temps qu'elle
s'organise. Sarah était sur un petit nuage. Tout cela était inespéré.


Se rappelant la façon dont il avait réagi quand elle s'était
retrouvée seule à Los Angeles, elle se demanda un moment si Benjamin n'allait
pas exiger qu'elle paie sa part des frais. Mais en réalité, c'était un faux
problème puisqu'il avait toujours dit qu'il aimerait bien la voir rester à la
maison quand, une fois mariés, ils auraient des enfants. Il tenait même
beaucoup au schéma papa au travail, maman à la maison, se rappela Sarah, pour
que, comme lui, ses enfants puissent profiter d’une mère toujours présente.
Quel macho, tout de même ! Mais il venait ! Elle était donc prête à lui
pardonner tout et n'importe quoi.


—   Alors, quand est-ce que tu emménages ? Il faut que je prévienne
Martika, il faut que je...


Sarah ne finit pas sa phrase tant elle était surexcitée.


Silence à l'autre bout de fil, puis Benjamin dit :


—   Ecoute, Sarah, j'ai pas mal réfléchi ces derniers temps
et...


—   Moi aussi, moi aussi. Je me suis dit qu'on n'avait pas
vraiment besoin de mettre deux bureaux dans l'autre chambre à coucher. On
pourrait juste y installer le tien, il est beaucoup plus grand et puis tu en as
plus besoin que...


—   Sarah, nous n'allons pas habiter ensemble, l'interrompit
Benjamin.


La douche froide. Le sang de Sarah se glaça. Non, non, il
n'avait pas dit ça, elle avait mal compris.


—   Pardon, qu'est-ce que tu as dit ? Qu'est-ce que tu as
dit ? J'ai mal compris n'est-ce pas ? Tu as dit qu'on n'allait pas habiter ensemble,
mais ce n'est pas ce que tu as voulu dire, c'est une blague...


—   Non, Sarah, ce n'est pas une blague, je n'ai jamais été
aussi sérieux, répondit-il en soupirant. J'ai vraiment réfléchi et j'ai besoin
d'habiter seul, d'être au calme. Ma carrière exige une concentration maximale.
Je sens que je ne pourrais pas la trouver si tu tournes autour de moi. Tu es...
instable, je suis désolé de te dire ça, mais c’ est vrai, regarde, tu viens de
démissionner. Bref, j’ai des objectifs ambitieux et rien ne doit venir me
perturber.


Sarah voyait son rêve de douceur et de repos voler en
éclats, elle voyait les murs de son appartement se colorer d'un rouge sang et
surtout elle sentit une colère inouïe monter en elle.


—   Rien ne doit venir te perturber, c'est bien ce que tu as
dit ?


Sa voix était encore posée.


—   Ecoute, il ne faut pas en faire un drame, je pense juste
que c'est ce qui me convient le mieux. En fait, ce sera comme avant : chacun
aura son appartement et on passera le week-end ensemble. Et même plus que le
week-end, on essaiera de se voir le plus souvent possible. Ce sera comme
lorsqu'on était à la fac. On avait chacun notre chambre mais en fait on vivait
pratiquement ensemble. Tu te souviens ? dit Benjamin d'une voix détachée, comme
si de rien n'était.


Mais ils n'avaient jamais officiellement habité ensemble.
C'était bien ça le problème. Sarah était venue à Los Angeles dans le seul but
de vivre enfin avec Benjamin. Elle était encore tellement sous le choc qu'elle
avait du mal à rassembler ses idées. Elle était dans un état proche de celui de
ce matin, quand Becky lui avait annoncé qu'elle avait travaillé toute la nuit
pour rien.


—   Bon, résumons, dit-elle d'une voix glaciale. Tu viens
t'installer à Los Angeles, mais tu veux habiter seul, tu ne veux pas vivre avec
moi comme prévu. Et tout ça parce que tu as besoin de te concentrer sur ta
carrière et que tu ne veux pas être perturbé. C'est bien ça ?


—   C'est exactement ça, ma chérie, je savais que tu
comprendrais, dit-il d'une voix enjouée, interprétant manifestement l'absence
de réaction de Sarah comme une approbation tacite. Le fait que tu comprennes ce
que je ressens est vraiment la preuve qu'on est faits l'un pour l'autre.


Sarah percevait son soulagement. Il croyait apparemment
qu'il avait gagné la partie. Grossière erreur ! Mais pour qui la prenait-il, ce
monstre d'égoïsme ? Sarah avait ouvert les vannes de sa fureur et lui dit :


—   Martika ne s'était pas trompée. Tu es effectivement un
sacré connard.


—   Pardon ?


—   Tu as très bien entendu, mais je peux le répéter si tu
veux. Tu... es... un... connard. Tu as compris ou tu veux que je le répète
encore une fois ?


—   C'est charmant, je vois que Los Angeles a une bonne
influence sur toi, répondit Benjamin d'une voix frigorifique. Je t'appelle pour
te dire que j'ai enfin décroché ma promotion, quelque chose que je voulais
depuis des mois, et tout ce que tu trouves à répondre, c'est ça ? Je suis fou
de joie d'avoir atteint mon but, je voulais la partager avec toi et tu me
traites de connard ? Est-ce à Sarah, ma copine, ma fiancée, que je parle, ou à
quelqu'un d'autre ?


Sarah avait bondi de sa chaise, elle était toutes griffes
dehors et aurait bien étranglé Benjamin s'il avait été là devant elle.


 —  Ne joue pas à ce jeu-là, Benjamin. N’essaie surtout pas
de me culpabiliser et de te faire passer pour le fiancé idéal. Je viens de passer
vingt-neuf heures non-stop dans un bureau, travaillant comme une dingue pour
une femme hystérique. J’ai failli mourir vingt fois sur le chemin de retour
tant j'étais incapable de garder les yeux ouverts. Bref, j'ai passé une très
mauvaise journée et s'il y a quelqu'un qui a besoin de réconfort ici, c'est
moi...


Sarah s'interrompit pour reprendre son souffle. Elle avait
encore beaucoup de choses à dire :


—   Mais toi, tout ce que tu arrives à me dire, c'est que je
suis instable. Tu ne prends pas ma défense par rapport à cette folle de Becky, m'écoutant
avec un détachement froid, persuadé que j'ai eu ce que je méritais. Cette
couleuvre-là, j'aurais pu l'avaler, je suis habituée à ta grande délicatesse.
Mais que tu me dises, tranquillement, comme une fleur, qu'après quatre années
de fiançailles — mon Dieu ! quelle perte de temps — tu ne veux pas qu'on habite
ensemble, je ne peux pas l'accepter. Espèce de connard ! Tu viens t'installer
dans la même ville que moi, mais contrairement à ce qui était prévu, tu te
prends ton petit chez toi parce que Monsieur a une carrière tellement brillante
qu'il a besoin de solitude. Et moi, qui attendais ta venue avec tellement
d'impatience — quelle idiote ! — moi qui suis venue à Los Angeles pour toi, tu
me laisses croupir dans l'appartement que j'ai préparé pour nous. Parce que tu
ne veux pas être dérangé, parce que tu ne veux pas d'élément perturbateur ! Eh
bien, tu sais ce qu'il te dit, l'élément perturbateur : va le faire foutre,
espèce de minable !


 —  Sarah, ne m'insulte pas, je te préviens, ne m'insulte
pas, dit-il d'une voix menaçante. Je ne vois pas pourquoi tu me fais ce psychodrame.


—   Ah bon ! tu ne vois pas ? Tu devrais t’acheter des
lunettes, parce que franchement, ce que tu me fais là c'est tellement énorme
que ça me paraît difficile de ne pas le voir.


La voix de Sarah se cassa, ses yeux se remplirent de larmes.
Il ne lui restait plus qu'une dernière chose à dire. Elle passa la main sur ses
joues humides, prit une profonde inspiration et dit lentement, d'une voix
haineuse :


—   Va te trouver une autre copine, une autre cloche plus
conforme à tes idées ringardes. Mais tu es tellement nul que ça m'étonnerait
que tu trouves. Adieu, Benjamin !


Elle lui raccrocha au nez, sonnée par ce qu'elle venait de
dire. Une minute plus tard, Benjamin la rappela.


—   Quoi encore, tu n'as pas compris, minable ? dit-elle,
agacée.


—   C'est fini entre nous, Sarah, fini. Et ne t'avise plus
de me raccrocher au nez. Je ne supporte pas ça.


Il raccrocha.


Sarah fut prise d'un fou rire nerveux. Il était ridicule
jusqu'au bout, après tout ce qu'elle lui avait dit, il voulait encore avoir le
dernier mot, se donner l'impression que c'était lui qui rompait. C'était
pitoyable.


Elle se laissa tomber sur le canapé, tremblant comme une
feuille. Elle regarda autour d'elle, se pinça, pour être bien sûre qu'elle
n'avait pas rêvé cette affreuse journée. Mais non, ce n'était pas un mauvais
rêve. Elle était bien au chômage et surtout célibataire pour la première fois
depuis... depuis presque cinq ans ?


Absorbée par ses pensées, Sarah ne s'était pas rendu compte
qu'elle bougeait frénétiquement les genoux, que ses mains étaient moites,
qu'elle transpirait. C'était son corps qui donnait des signaux de panique. Elle
se leva et commença à faire les cent pas dans l'appartement. Mais elle n'y tint
plus, elle avait envie de hurler comme un animal blessé, de se rouler par
terre. Elle fut ensuite saisie d'une violente nausée, se précipita aux
toilettes mais rien ne vint. Elle se remit à pleurer, faute de mieux. Ce
n'était pas grand-chose, mais ça soulageait... un peu.


Mais elle commençait vraiment à perdre les pédales. Il
fallait trouver quelque chose de plus radical pour échapper à cette vie misérable.
Pour oublier, pour s'oublier. En désespoir de cause, Sarah pensa à Martika. Que
ferait-elle dans cette situation, elle qui paraissait si forte ?


Après un moment de réflexion fiévreux, elle alla dans la
cuisine, ouvrit le congélateur et en sortit la bouteille de Stolichnaya de sa
colocataire. Elle allait boire, boire et encore boire. Se rappelant dans un
moment de lucidité qu'elle n'était pas excessivement résistante à l'alcool,
elle prit également un carton de jus de tomate. Avec la minutie d'une
laborantine, elle mélangea les deux liquides dans une grande cruche. Un doigt
de jus de tomate, dix doigts de vodka, un doigt de... Elle mélangea la mixture
obtenue avec une cuillère de bois et se servit un grand verre.


— Je bois à la paix dans la tempête, déclama-t-elle solennellement
pour elle-même avant de vider son verre d'un seul trait.


 


Vers 22 heures, Martika se décida enfin à rentrer à la
maison. Ces derniers temps, vivre avec Sarah était devenu un vrai supplice.
Elle trouvait tous les prétextes possibles et imaginables pour sortir le plus
tard possible et ne pas croiser Sarah. Et ce soir, peut-être était-ce parce
qu'elle avait eu une mauvaise journée, elle ressentait un haut-le-cœur à l'idée
de voir cette fille toujours si propre sur elle, toujours coincée. Elle se dit
qu'il était peut-être temps qu’elle déménage. Comment continuer à vivre avec
quelqu'un qu'on déteste à ce point ? Mais elle venait à peine de s'installer !
Sa colère à l'égard de Sarah redoubla à cette pensée. Tout aurait pu être
parfait si cette fille d'un ennui mortel n'avait pas tout gâché. Martika en
voulait aussi à Taylor. Après tout, c'était sa faute si elle se retrouvait
coincée avec Sarah. Ils en avaient encore parlé ce soir et, évidemment, Taylor
avait pris sa défense.


— Mais elle est tellement mignonne ! avait-il dit. Elle est
comme une adorable poupée. J'ai envie de la protéger, de la prendre avec moi,
de la ramener à la maison pour la mettre à l'abri des agressions du monde
extérieur. Et sa voix, quelle délicieuse voix ! Sortie tout droit d'un dessin
animé japonais. Elle a toujours l'air tellement étonné par tout ce qui lui
arrive, comme un nouveau-né qui fait ses premiers pas dans la vie. On ne peut
que l'aimer, cette petite fille si fragile.


 —  Tu dis toujours la même chose, mais ce n’est pas toi qui
vis avec elle. Moi, j’aimerais que tu me donnes une bonne raison pour continuer
à la supporter, avait répondu Martika, agacée, fumant cigarette sur cigarette à
l'extérieur du Revolver, le club où ils avaient passé la soirée.


—   Elle a besoin de toi, elle a besoin de ton influence,
voilà pourquoi tu dois rester auprès d'elle...


Là, il avait touché le point faible de Martika : sa fibre
maternelle. Et il le savait très bien, le traître ! Car c'était plus fort
qu'elle, elle ne pouvait s'empêcher de prendre sous son aile toutes les âmes
perdues de Santa Monica. Elle les cajolait, les réconfortait, les conseillait,
comme une véritable mère Teresa en minijupe.


La première fois qu'elle avait vu Sarah, son instinct
maternel n'avait fait qu'un tour. Une fille timide, tout juste sortie de sa
ville de province, avec, en même temps, une espèce de sens de l'humour involontaire.
Martika s'était dit qu'elle pourrait en faire sa chose, considérant Sarah comme
sa fille spirituelle, son chef-d'œuvre en devenir, sa pâte à modeler humaine.
Bien sûr, la matière première était très brute : il fallait complètement revoir
son look, la décoincer, lui apprendre à se laisser aller, à profiter de la vie.
Mais Martika avait, au début de leur cohabitation, fondé beaucoup d'espoirs sur
Sarah.


Et puis, à mesure que les semaines défilaient, elle était
allée de déception en déception. Sarah était trop sérieuse, trop raide, une véritable
plaie. Ce n'était plus une maison qu'elle retrouvait le soir, mais une arène,
un champ de bataille. Et même une fille comme Martika avait besoin d'un peu de
tranquillité, d'un espace protégé, rien qu'à elle. Elle était donc résolue à
s'expliquer avec Sarah dès ce soir. Ça allait chauffer.


Très remontée contre sa colocataire, Martika ouvrit la porte
de l'appartement. Pas de lumière. Elle se dit que Sarah devait encore faire des
heures supplémentaires pour son boulot inintéressant quand une voix plaintive
la fit sursauter. C'était Sarah.


—   Tika, c'est toi ? Tu es rentrée ?


Martika avait le cœur qui battait à toute vitesse. Lui faire
peur, c'était vraiment la dernière chose dont elle avait besoin, elle était
déjà suffisamment énervée !


—   Sarah, espèce de... ça ne va pas ou quoi d'effrayer les
gens comme ça !


Encore un point à ajouter à sa liste de doléances. Coincée,
godiche, froide, et en plus, elle s'amusait à lui faire peur. Elle allait voir
ce qu'elle allait voir.


—   Et d'abord, pourquoi est-ce que tu restes dans le noir ?
Qu'est-ce qui te prend ?


—   Je... je veux rester dans le noir !


Après son arrivée dans l'obscurité la plus totale, deuxième
surprise : Sarah avait une voix bizarre, hachée. Il fallait tirer ça au clair.
Martika avança à tâtons dans l'appartement, trouva un interrupteur et alluma.


Quel spectacle ! Sarah était affalée sur la table de salon,
baignant dans une mare rouge. A côté d'elle il y avait un verre vide et une
paire de ciseaux.


Rouge. Ciseaux. Martika redouta un instant que Sarah ait
fait une très grosse bêtise. Mais elle approcha son nez du liquide répandu sur
la table et fut rassurée. Ça ne ressemblait pas à du sang et surtout, il s’en
dégageait une puissante odeur de vodka.


—   Mais ma pauvre chérie, qu’est-ce que...


Martika suspendit sa phrase en voyant le visage de Sarah qui
avait péniblement levé la tête. Une catastrophe. Elle qui assimilait l'appartement
à un champ de bataille ! C'était la tête de Sarah qui était un champ de
bataille.


—   Sarah, qu'est-ce que tu as fait ? Tu es devenue folle!


—   Mmm, quoi ? Ah ça ! répondit Sarah en portant la main à
ses cheveux.


Elle les avait coupés. N'importe comment. Pas étonnant, avec
la quantité d'alcool qu'elle avait dû boire. Martika ne put s'empêcher de sourire
en regardant Sarah. Certaines mèches avaient gardé leur ancienne longueur,
d'autres ressemblaient plus à des petites touffes d'herbe desséchée. C'était
presque de l'art conceptuel.


—   Est-ce que... est-ce que tu savais que dans certaines
tribus... tribus indiennes, c'est la tradition de se couper les cheveux quand
on fait le deuil de quelqu'un ? demanda Sarah, en essayant, malgré son état
d'ébriété avancé, de prendre l'air le plus dégagé possible. J'ai toujours pensé
que c'était une belle idée. Tu ne trouves pas ?


Martika n'était plus du tout en colère contre Sarah. Au
contraire, elle ne ressentait plus que de la tendresse pour sa malheureuse colocataire.
C'était le signe, le déclic qu'elle attendait. Que Sarah fasse quelque chose de
complètement insensé. Pauvre petite fille qui, complètement soûle après Dieu
sait combien de verres de vodka, avait massacré ses cheveux si bien soignés.
Martika avait évidemment compris qu'il avait dû se passer quelque chose de
grave pour qu'elle en vienne à de telles extrémités. Et elle était prête à
mettre sa main à couper que ce quelque chose était lié à un homme. Un drame
sentimental ! Son domaine de prédilection. Elle était aux anges. Mais il
fallait d'abord s'occuper de cette malheureuse enfant.


— Ne t'en fais pas, ma petite chatte, tout va s'arranger,
dit-elle d'une voix réconfortante tout en éteignant son portable. Raconte-moi
ce qui s'est passé. Dis-moi tout, je suis là. Je te promets que ça ira beaucoup
mieux après.


 


6.


La transformation


 


Le lendemain, la sonnerie du réveil fut pour Sarah une
véritable torture. Elle avait un mal de tête effroyable, l'estomac sens dessus
dessous et la bouche pâteuse. Elle avait pris une de ces cuites ! Elle n’avait
qu'une très vague idée de ce qui s'était passé la veille. Une chose était sûre
: elle avait beaucoup trop bu. Mais après ? Le film de la soirée lui revint
lentement à l'esprit. Elle s'était réveillée en plein milieu de la nuit, en
proie à une violente nausée, et avait couru aux toilettes pour se purger de
toute la vodka qu'elle avait ingurgitée. Mais son souvenir le plus frappant,
c'était Martika. D'habitude si méprisante et distante, sa colocataire s'était
occupée d'elle, avec une étonnante douceur. Quelle métamorphose !


Sarah avait raconté toute sa vie à Martika. La honte ! Sa
rencontre avec Benjamin, la façon dont leur couple avait fonctionné, ses relations
avec les hommes, son rapport au sexe, son manque de confiance en elle... Elle
s'était tout bonnement mise à nu. Elle avait dû paraître bien pathétique aux
yeux de Martika. Comment avait-elle pu supporter une telle litanie de
jérémiades ? Sarah n’eut plus le courage de réfléchir. Elle tenta de se calmer
en se frottant les tempes. Elle voulait oublier cette nuit au plus vite car, si
elle ne savait pas exactement ce qui s'était passé, elle était convaincue d'une
chose : jamais elle n'avait été dans un état pareil. Ce n'était pas elle, Sarah
Walker, qui avait bu à n'en plus finir, ce n'était pas possible. Et pourtant...


Hébétée, elle regarda autour d'elle puis se demanda par quel
miracle elle avait pu regagner son lit la nuit dernière... et comment elle
avait pu se déshabiller, mettre son pyjama. Mais en fait, elle n'était pas en
pyjama ! Elle était vêtue d'un T-shirt qu'elle ne reconnaissait pas et d'une
culotte qu'elle n'avait plus mise depuis une éternité. Des affaires de Martika
! Pauvre colocataire, qui a dû assister une ivrogne. Et nue par-dessus le
marché ! Ça devenait de pire en pire ! Sarah ne savait plus où se mettre.


Elle se dirigea avec une extrême précaution vers le salon,
effrayée par la vive lumière qui inondait la pièce. Complètement aveuglée, elle
chercha à tâtons un réveil. Quelle heure pouvait-il bien être ? 6 heures ! 6
heures !


Sarah jeta un coup d'oeil à travers l'appartement puis
aperçut quelque chose sur la table de la cuisine. D'une démarche de vieille
femme qui aurait oublié sa canne, elle se traîna jusqu'à la cuisine. Ce qu'elle
vit lui fit chaud au cœur. C'était une canette du liquide miracle de Taylor
contre les gueules de bois, accompagnée d'un petit mot :


 


« A mon avis, tu
en auras sacrement besoin. Sois


prête à 7 heures,
on a rendez-vous avec Joey.


Martika. »


 


Sarah dut s’y reprendre à trois fois pour comprendre le mot
de Martika. Elle ouvrit la canette et la but d’une traite, se rappelant les
vertus apaisantes que la boisson avait eues la dernière fois sur son esprit
embué par l'alcool. Mais pourquoi devait-elle être prête à 7 heures ? Et qui
était Joey ? Trop fatiguée pour réfléchir à cette énigme, elle calcula
péniblement qu'elle avait une heure pour se préparer.


Non, elle ne voulait plus repenser à la nuit dernière, et
avait besoin de se rafraîchir, de se laver les dents. Elle atteignit
péniblement la salle de bains, bâillant à s'en décrocher la mâchoire. Ah ! si
seulement elle pouvait retrouver son lit. Elle mit du temps à trouver l'interrupteur,
se regarda dans le miroir et... poussa un cri sauvage.


Elle n'en crut pas ses yeux. Ses cheveux ! Un désastre !
Elle ressemblait à la fois à une rockeuse punk et à une brosse à récurer.
C'était n'importe quoi, certaines mèches de cheveux avaient été coupées court,
d'autres avaient conservé leur longueur originelle, arrivant à hauteur de ses
omoplates. Sarah en resta bouche bée et, dans le miroir, elle vit ses doigts
qui, mécaniquement, palpaient ses cheveux. Elle ne put s'empêcher de passer et
de repasser les doigts dans ses cheveux, touchant alternativement une mèche
longue et soyeuse et une touffe de poils de hérisson.


Elle commença à se rappeler péniblement ce qui avait bien pu
la conduire à une telle extrémité. C'était à cause des Indiens, ou plutôt de
ses pensées incohérentes qui, la veille, avaient fait une fixation sur les
Indiens. Au bout de la... dixième vodka ? Oh ! quelle importance ? Bref, un
souvenir de lecture de jeunesse avait surgi dans son esprit, où il était
question d'Indiens qui se coupaient les cheveux en guise de deuil. Elle avait
trouvé des ciseaux et ses doigts s'étaient mis à couper... couper... couper,
comme s'ils avaient été animés d'une vie propre. En se réveillant ce matin,
elle avait complètement oublié — ou refoulé — cette séance d'automutilation et
là... mon Dieu ! elle paraissait une mutante, non, même pas, une mutante ratée,
juste bonne à être renvoyée dans son monde de misère... ou à se faire raser la
tête...


Sarah se résolut finalement à se laver les dents, pour
enlever cette horrible haleine d'alcool, tout en évitant soigneusement de se
regarder dans le miroir. Sa propre vue lui faisait horreur. Elle sentait que la
vision de ses cheveux, ou plutôt du champ de bataille qui lui tenait lieu de
chevelure, allait provoquer un torrent de larmes. Elle se réfugia dans la
douche et tira violemment le rideau, pour encore mieux se cacher. Sarah resta
une éternité sous le jet puissant, attendant patiemment que le miroir soit
complètement embué par la vapeur de l'eau bouillante. Puis elle sortit à toute
vitesse, enveloppa sa tête dans une serviette, se sécha et courut dans sa
chambre. Elle enfila un jean, un T-shirt puis se mit frénétiquement en quête
d'un chapeau. Elle était toujours en train de fouiller dans ses armoires quand
elle entendit un bruit de clés. Martika était rentrée.


 —  Sarah ! Sarah ! Tu es là ? Ça va ? Tu es prête ?


Sarah trouva enfin le chapeau en jean informe qu’elle mettait
toujours quand elle faisait du jardinage à Fairfield. Elle s'empara des mèches
qui avaient survécu au massacre et fit de son mieux pour les coincer dans le
chapeau. Elle ne voulait pas paraître complètement ridicule.


—   J'arrive, je mets mes chaussures.


Mais Martika était déjà dans sa chambre et afficha un large
sourire à la vue de sa colocataire.


—   Ma pauvre, tu as l'air d'avoir tout juste dix ans.


—   Ça va, ça va, n'en rajoute pas. Je n'arrive pas à y
croire. Tu as vu ce que j'ai fait à mes cheveux ?


—   J'ai vu... Crois-moi, c'est une bonne chose. Enfin je
veux dire, pas le fait que tu aies coupé tes cheveux, mais que tu aies exprimé
ce que tu ressentais, dit Martika pendant que Sarah essayait de mettre ses
chaussures. Bon, c'est sûr que toute cette histoire ne sera pas facile à
oublier mais, crois-moi, maintenant que tu t'es lâchée, ça va aller beaucoup
mieux. C'est même très sain, ce que tu as fait. J’ai failli t'appeler
aujourd'hui, pour voir si tout allait bien et puis je me suis dit que tu avais
besoin de dormir. Tu sais que tu as vomi pendant une bonne partie de la nuit ?


Sarah n'en revenait toujours pas ! Martika, la reine de la
nuit, dure et égoïste... tout à coup aussi douce et prévenante qu'une nounou.


Sarah se releva, gênée.


—   Martika, je ne sais pas quoi te dire. Tu as été
tellement bonne pour moi, vraiment. Comment te remercier ?


—   Tu n'as pas besoin de me remercier. Au contraire ! C'est
moi qui devrais te remercier car je t'avoue que j'attendais ce moment avec
impatience. Tu as enfin montré que tu avais de la personnalité, que tu n'étais
pas complètement inintéressante, répondit Martika, en riant de son rire rauque
si caractéristique.


Bizarrement, Sarah ne se sentit pas du tout insultée par les
commentaires de Martika.


—   Quoi qu'il en soit, la première chose à faire
maintenant, c'est d'aller chez Joey. C'est mon coiffeur. Tu as de la chance
d'avoir un rendez-vous parce que normalement, il faut réserver un mois à
l'avance. Heureusement, je lui ai rendu quelques services et c'était bien son
tour de m'en rendre un. Qu'est-ce que tu ferais sans moi, je me demande...


—   Encore une fois, merci...


Martika sourit. Apparemment, elle s'amusait beaucoup.


—   Sarah, ma belle, la coiffure n'est qu'un début.
Maintenant que tu es célibataire, on va te relooker de la tête aux pieds. Tu
verras... Une nouvelle vie s'offre à toi.


Sarah se sentait toujours comme une petite fille de dix ans
en entrant dans le salon de coiffure, situé en plein cœur de Beverly Hills. Et
elle était encore toute secouée par le trajet en voiture pour y arriver. Au
volant de sa BMW bleu nuit, Martika avait failli les tuer vingt fois. Soit elle
était un as du volant, soit elle était complètement inconsciente du danger.
Sarah avait prié pour la prévenir, sans lâcher une seule fois sa ceinture de
sécurité et en fermant les yeux à chaque carrefour. Parce que Martika,
complètement folle, paraissait tout simplement ne pas faire attention au
trafic. Elle se mettait tranquillement du rouge à lèvres tout en papotant avec
Taylor par portables interposés.


—   Taylor, tu n’as pas le choix, tu dois nous retrouver
chez Joey. On est en plein processus de création et tu ne peux pas rater ça.
Oui, oui, Sarah est avec moi...


Elle fit un grand sourire à Sarah, quittant une nouvelle
fois la route des yeux. Aïe ! La Coccinelle... ouf !... évitée de justesse... Mais Sarah s’enfonça encore davantage dans son siège et redoubla d’ardeur
dans ses prières.


—   Cesse de discuter, Taylor, on y sera dans... ah ! on y
est déjà. Je te laisse, on file. Dis-moi au moins qu'on se retrouvera pour un
verre plus tard... Oui, il est possible que Sarah vienne avec nous, dit Martika
en faisant un clin d'oeil entendu à sa voisine.


Martika gara sa voiture en deux coups de volant, au grand
soulagement de Sarah. Fin du calvaire automobile ! Reprenant lentement ses
esprits, elle tomba en arrêt devant le salon de coiffure.


—   Allez, on rentre, on va faire de toi une femme,
s'exclama Martika avec enthousiasme, en la prenant par le bras.


Sarah jeta un coup d'œil à l'intérieur et vit son reflet
dans le miroir ainsi que celui de Martika. Quel contraste ! Martika portait une
minijupe, faite d'une espèce de plastique extensible noir, un pull sans manches
également noir et des bottes, toujours noires, qui lui arrivaient jusqu'aux
genoux. Sur sa tête, des lunettes de soleil, qui retenaient ses abondantes boucles
marron. Comme d'habitude, elle en imposait. A côté, Sarah n'avait l'air de
rien, avec son jean, son T-shirt, ses baskets et son chapeau fatigué. Si
Martika avait eu quelques années de plus, tout le monde aurait pu croire que
Sarah se promenait en compagnie de sa mère. Quelle misère...


Martika entra dans le salon. Sarah la suivit docilement,
baissant la tête pour éviter les regards des autres clientes qui, toutes
enrobées d'un peignoir rose bonbon, dévisageaient les nouvelles venues.


—   Joey ! cria Martika à travers le salon.


C'était plus fort qu'elle. Où qu'elle aille, elle ne pouvait
s'empêcher d'attirer tous les regards sur elle. Par sa façon de s'habiller ou
par sa voix, reconnaissable entre mille. Tout en se disant, sans méchanceté,
ces choses sur sa colocataire, Sarah vit Martika s'approcher de Joey en ouvrant
grand ses bras dénudés. C'était donc lui, le fameux Joey. Il avait un peu le
même look que Taylor, pantalon en cuir noir et T-shirt écarlate, ultra-moulant.


—   Ça fait une éternité que je ne t'ai pas vu, dit Martika.


—   Espèce de traîtresse ! Comment oses-tu venir chez moi
alors que tu as fait faire ta couleur par quelqu'un d'autre ? Je vais t'étrangler
sur place, répondit Joey.


Mais plutôt que de mettre sa menace à exécution, il embrassa
chaleureusement Martika puis fit un pas en arrière pour mieux l'examiner.


—   Bon, j'avoue, c'est pas mal fait, mais tu sais très bien
que je peux faire mieux, beaucoup mieux.


 —  Je l’ai faite moi-même. L'Oréal Hydrience. Pas mal, non
?


—   Une couleur industrielle ! Mais qu’est-ce qui ta pris ?
soupira Joey en levant les yeux au ciel. Enfin, n'en parlons plus... Où est
notre sujet d'expérimentation ?


Sarah comprit que c'était d'elle qu'on parlait et,
franchement, l'idée d'être le cobaye de Joey et Martika ne lui plaisait que
très modérément.


—   La voilà, dans toute sa splendeur, répondit Martika d’une
voix solennelle, en montrant Sarah comme si elle était le clou d'un numéro de
cirque.


Joey se tourna vers Sarah et l'examina pendant un long
moment, ses yeux s'écarquillant de plus en plus. Il émit un petit sifflement
d'étonnement.


—   Martika, ma chérie, au téléphone tu m'avais dit qu'il y
avait juste une coupe à faire... mais là il y a du travail pour une journée
entière, il faut tout reprendre à zéro, dit Joey, presque découragé.


Sarah voulait s'enfoncer dans le sol. Humiliée, elle se
sentait humiliée. Elle savait bien que son apparence ne ressemblait pas à
grand-chose, mais de se l'entendre dire de but en blanc par un professionnel,
c'était dur. Très dur.


—   Il s'agit juste d'une coupe, pour l'instant, répondit
Martika. Tu vas comprendre. Sarah, ma chérie, tu veux bien enlever ton chapeau
? Il faut que Joey se rende compte.


Il était évidemment indispensable qu'elle enlève son
chapeau... Sarah aurait préféré mourir plutôt que de montrer sa tête. Ou faire
un strip-tease. Etre nue lui semblait bien moins gênant que d'être sans
chapeau. Enfin il le fallait bien. Avec un geste d’une lenteur extrême, elle
porta la main droite à son misérable couvre-chef puis, à contre-cœur, l’enleva.
Les quelques longues mèches qui lui restaient tombèrent mollement sur ses
épaules.


—   Mon Dieu ! s'exclama Joey en portant la main à la
bouche.


Martika se contenta de hocher de la tête, du genre « je te
l'avais bien dit. »


—   Je vois... je vois... c'est..., marmonna Joey,
manifestement pris de court.


Il tourna autour de Sarah comme un lutteur qui jauge son
adversaire avant de se lancer dans la bataille.


—   Allons, allons, je sais que tu as vu bien pire que ça,
intervint Martika. Ce n'est pas compliqué. Il nous faut une coiffure qui soit à
la fois chic, originale et sexy. Quelque chose qui dise à tous les mâles : «
Des mecs comme vous, j'en mange trois tous les jours à mon petit déjeuner. »


—   Et aussi quelque chose qui dise : « Non, je n'ai pas
volontairement mis ma tête dans un robot-mixer », intervint Sarah d'une toute
petite voix.


Joey éclata de rire et Sarah se félicita d'être encore
capable d'une certaine auto-dérision. Elle n'était pas complètement au fond du
gouffre.


—   Ça va, ça va, vous m'avez convaincu, dit Joey entre deux
accès de fou rire. Je vais aller chercher mes magazines, on trouvera sûrement
quelque chose... D'autant plus que, apparemment, tes cheveux ont naturellement
un certain volume.


Joey était prêt à prendre les choses en main. Il avait eu un
choc en voyant Sarah, mais à présent il semblait paré pour relever le défi.


—   Chic, original et sexy, se répéta-t-il en allant
chercher ses magazines.


—   Sarah, ma belle, Martika m'a tout raconté et je suis
désolé.


C'était Taylor qui venait d'arriver. Sarah l'accueillit avec
un petit sourire affecté.


—   Est-ce que je peux faire quelque... mon Dieu ! qu'est-ce
que tu as fait à tes cheveux !


Martika soupira et Sarah éclata de rire.


—   Apparemment, Martika ne t'avait pas tout dit, dit-elle
en souriant.


—   Non, elle n'avait pas mentionné ça, répondit-il
en tournant plusieurs fois autour d'elle, un peu comme Joey tout à l'heure.


—   Ça alors... Toi, quand tu bois, tu ne bois pas à moitié
!


Il regarda Martika, qui lui adressa un grand sourire. Ils se
firent un clin d'oeil puis, en choeur, annoncèrent :


—   Ne t'en fais pas, tout va s'arranger !


—   Mmmh, je ne suis pas encore convaincue...


—   Ça y est, j'ai trouvé. Exactement ce qu'il nous faut. C’est
original et ça en jette ! s'exclama Joey.


Sarah, Martika et Taylor firent corps autour de Joey, qui
leur montrait fièrement la coupe qu'il avait trouvée dans un de ses magazines.
Sur la photo, on voyait une lemme, vêtue d'une robe incroyable, avec des
cheveux qui... qui... C'était comme si ses boucles avaient été séchées par un
ouragan.


—   Vous êtes sûr ? Je ne sais pas si... dit timidement
Sarah.


Taylor lui mit la main sur la bouche, l'empêchant de
s'exprimer, et Martika lui prit la main et la guida vers une des assistantes de
Joey, une jeune femme incroyablement mince, vêtue d'un jean noir et d'un
T-shirt. Elle avait le regard sévère et les cheveux durement tirés en arrière.
Apparemment, il ne s'agissait pas de plaisanter avec elle. La coiffeuse sans
cœur poussa Sarah dans une cabine et lui tendit une serviette rose, la toisant
d'un regard méprisant. Sarah voulut protester puis se ravisa. Cette femme
réagissait à sa coiffure, rien de plus. Et il est vrai qu'avec une tête
pareille, elle frisait le ridicule. Il était urgent de faire quelque chose.
Martika et Taylor s'étaient enthousiasmés pour le modèle qu'avait montré Joey.
Elle pouvait bien leur faire confiance, non ?


Décidée à être docile comme un agneau, elle s'assit et se
laissa laver les cheveux par Joey. Pendant ce temps, Martika raconta toute
l'histoire de la rupture avec Benjamin à son ami coiffeur. Ça ne la dérangeait
pas le moins du monde. Après tout, si on ne pouvait se confier à son coiffeur,
à qui pouvait-on bien raconter ses malheurs ? A chaque nouveau détail raconté
par Martika, Joey paraissait de plus en plus choqué... et de plus en plus
convaincu que la nouvelle coupe de Sarah allait être son chef-d'œuvre.


—   Tu vas voir, Sarah, tu vas être la reine de Los Angeles,
souffla-t-il, les yeux brillants. Mais ce Benjamin, je n'arrive toujours pas à
croire ce qu'il t'a fait ! Quel connard !


Voilà qui allait droit au cœur de Sarah ! Ça faisait u bien,
ces paroles de réconfort, même de la part d'un inconnu. Elle remarqua d'ailleurs
qu'une bonne partie des clientes écoutaient le récit de Martika, tout en la
regardant avec des yeux compatissants. Et elle fut bientôt entourée de femmes
qui la comprenaient, et qui condamnaient unanimement Benjamin.


Benjamin, quel salaud ! Le fait d'en parler avait rouvert la
plaie, à peine refermée, de la séparation. Fiancés pendant quatre ans, ensemble
pendant cinq ans... et il l'avait laissée tomber ! Sarah sentit monter les
larmes. Elle essaya de les repousser, de penser à autre chose, mais c'était
trop tard, alors elle se laissa aller et pleura tout son soûl. Martika et les
autres femmes restèrent un moment silencieuses et puis lui dirent de ne pas
s'en faire.


—   Ce n'est pas la peine de pleurer pour un connard pareil,
dit avec force Martika. Tu étais parfaitement heureuse pendant les mois que tu
as passés toute seule ici, non ? Crois-moi, ma belle, il voulait juste que tu
sois sa petite bonniche.


—   Je sais tout ça, sanglota Sarah en faisant de son mieux
pour ne pas bouger sa tête, pour ne pas déranger l'artiste Joey en pleine création.
C'est juste que je suis habituée à ce qu'il me traite comme ça.


—   Je sais de quoi tu parles, ma chérie, et crois-moi il
vaut mieux être seule plutôt que de s'habituer à ça, intervint une dame plus
âgée, assise en face de Sarah.


 —  Et puis tu verras, tu t'habitueras très vite à
l'indépendance, poursuivit Martika.


Toutes les femmes approuvèrent d'un vigoureux hochement de
tête.


Entre deux larmes, Sarah était émerveillée par toutes ces
femmes qui prenaient fait et cause pour elle, et qui faisaient tout pour lui
remonter le moral. Elle se voyait dans une comédie musicale où les amies de
l'héroïne ont toujours une chanson pour lui redonner le goût de vivre. Elle ne
put s'empêcher de sourire.


Taylor aussi souriait, ravi.


—   Célibataire, indépendante, tu vas adorer ta nouvelle
condition. Première chose à faire pour marquer le coup : changer ta garde-robe
de fond en comble, dit-il.


—   Taylor, j'ai perdu mon travail, comment veux-tu que
j'achète quoi que ce soit ? répondit Sarah, qui devint d'un coup blême en
prenant conscience qu'elle était dans un salon de coiffure de Beverly Hills,
l'un des endroits les plus chers de Los Angeles.


Elle avait entendu dire que certaines personnes laissaient
parfois cent dollars de pourboire. Cent dollars ! Ça donnait une idée de ce que
pouvait coûter une coupe de cheveux dans ce quartier. Après son passage chez
Joey, elle devrait manger des pâtes pendant des semaines entières pour
rééquilibrer son budget...


—   Ne t'en fais pas, tu retrouveras bientôt un job, dit
Martika en lui posant une main maternelle sur les épaules.


—   Nous savons tous que c'est dur d'être sans boulot, intervint
Taylor, en posant sa main sur l'autre épaule. Mais en attendant que tu
retrouves quelque chose, on pourrait an moins réfléchir à tes nouvelles
fringues. Parce que, ne le prends pas mal, mon petit poussin, je ne veux plus te
voir dans cette affreuse robe en jean que tu mets tout le temps et qui te donne
un insupportable look provincial.


—   Moi, je déteste sa robe d'été fleurie, dit Martika, ajoutant
son grain de sel. Elle fait tellement Laura Ashley.


Sarah se sentit humiliée par les commentaires vestimentaires
de ses amis.


—   Je ne vois pas ce qui ne va pas dans ce que je porte,
dit-elle, furieuse.


—   Ah bon, tu ne vois pas ? Tu trouves que tu t'habilles
comme une déesse ? demanda Martika, sarcastique.


Que répondre à ça ?


Mettant leur plan à exécution comme deux gamins surexcités,
Martika et Taylor se jetèrent sur les vieux magazines de Joey pour trouver LA
tenue de la Sarah nouvelle version. C'étaient, pour la plupart, des magazines
de mode italiens ou tchèques avec des femmes aux regards mystérieux et intenses
qui prenaient des poses de panthères alanguies.


—   Qu'est-ce que tu penses de ça ? lui demandèrent-ils tour
de rôle.


Sarah répondait invariablement qu'elle n'en savait rien,
qu'il fallait qu'elle réfléchisse... mais cela n'importait guère parce qu'au
bout de dix minutes, ils avaient déjà sélectionné une bonne vingtaine de tenues
différentes.


Sarah passa l'heure suivante sous un casque chauffant, la
tête recouverte d’une couche d'aluminium. Joey en profita pour entrer dans la
ronde des magazines initiée par Martika et Taylor. Il y avait déjà quatre piles
de feuilles de magazine déchirées et l'hystérie ne semblait pas près de
s'arrêter. Sarah ne pouvait pas entendre ce qu'ils disaient mais elle les
voyait faire des grands gestes, comparer les images, les classer. Sarah n'avait
jamais vu une pareille bande d'excités. Elle prit l'air le plus dégagé qu'elle
put et tenta de lire la revue qui était devant elle. C'était d'elle que les
trois dingues parlaient depuis une heure, se battant presque pour savoir qui
était le mieux capable de changer son look. Et ça lui faisait un peu peur.


Enfin, après une éternité passée sous le casque chauffant,
Joey libéra Sarah et déclara solennellement que c'était terminé.


—   Ça n'a pas été facile... mais je crois que ça en valait
la peine, dit-il avec une fierté non dissimulée.


Sarah se regarda dans le miroir... et eut un choc.


« Givrée », elle avait l'air « givrée ». Elle ne trouvait
pas d'autre mot pour se décrire. Sa couleur blond cendré avait presque
disparu... sous une couche de rayures étincelantes, presque argentées. Et ce
volume... Elle savait que ses cheveux avaient un certain volume, mais là
c'était trop... irréel.


—   Et ça... ça va tenir combien de temps ? demanda-t-elle
en portant timidement ses doigts à sa tête pour être bien sûre qu'elle ne
rêvait pas.


Mais elle ne fit qu'effleurer ses cheveux, elle n'osa pas les
toucher, de peur qu'ils ne retombent comme un soufflé et qu'il faille tout recommencer.


Joey éclata de rire en voyant Sarah si impressionnée par sa
nouvelle coiffure.


—   Bien sûr que ça va tenir, répondit-il. Il faut juste que
tu entretiennes la coupe. Je vais te donner une laque fortifiante dont tu devras
asperger les racines... et puis cette mousse pour les pointes... et il faut que
tous les matins tu fasses ça — il joignit le geste à la parole — que tu
renverses la tête et que tu te redresses vivement pour ne pas perdre le
mouvement de la coupe. Tu vois, c'est simple, conclut-il avec un grand sourire.
Et n'oublie pas de dire que tu es venue chez moi !


Sarah regarda Martika et Taylor qui avaient l'air aussi fiers
que de jeunes parents.


—   Allez, il faut aller fêter ça ! A nous Los Angeles !
s'écria Martika.


—   Comment on dit encore dans le marketing ? renchérit Taylor,
tout aussi enthousiaste. On a repositionné la marque Sarah Walker. Cette
nouvelle coupe de cheveux est un point de départ fracassant à ta nouvelle vie.
Mais ce n'est qu'une première étape, la suite est à venir.


Il sourit de toutes ses dents, prenant gaiement le bras de
Martika.


—   En attendant, allons dîner chez El Torito avec
margaritas à volonté, ajouta-t-il.


—   On y va, s'exclama Martika, en prenant à son tour le
bras de Sarah, qui ne put rien faire d'autre que de sourire béatement.


 


Martika vit le chapeau de Sarah, le lui retira des mains, le
mit en boule et le lança dans la poubelle design du salon de coiffure. Sarah ne
réagit pas, souriant toujours. Elle était encore sous le coup de sa
transformation. Même si elle se sentait un peu perdue, en réalité, elle était
aux anges. Aux anges.


 


—   Tu as fait quoi ?


Judith était bouche bée, et fixait d’un air incrédule Sarah,
qui, de son côté, continuait à manger tranquillement sa salade sous le soleil
qui illuminait ses cheveux argentés.


—   J’ai plaqué Benjamin.


—   Tu as plaqué Benjamin, tout simplement. Et ça s'est
passé quand ? Dans la foulée du psychodrame que tu as provoqué chez Salamanca ?
demanda sèchement Judith. Parce que, si ta rupture avait précédé ce scandale,
je pourrais plaider ta cause, dire que tu veux récupérer ton boulot, que tu
avais temporairement perdu tout contrôle sous le coup d'un choc sentimental.
Becky elle-même est assez stressée en ce moment et elle pourrait te pardonner
certaines choses. D'autant plus qu'elle a besoin d'aide.


—   Je n'ai aucune envie de retourner chez Salamanca,
répondit Sarah. Je suis désolée si ce que j'ai fait nuit à ta réputation, mais
il est hors de question que je remette les pieds dans ce bureau.


Judith s'empara vivement de sa serviette et la lissa
nerveusement, tout en regardant ailleurs. Elle essayait visiblement de se
contenir.


 —  Becky n'a toujours pas décoléré, elle n'avait jamais vu
ça. Et comme c'est moi qui t'ai recommandée, je suis plutôt mal vue en ce
moment.


—   Encore une fois, Judith, je suis désolée, mais je n'en
pouvais plus. Travailler avec cette horrible femme était une torture, dit Sarah
d'un air candide. Elle voulait que j'aille nettoyer la litière de son chat,
Judith, tu te rends compte ?


—   D'accord, j'avoue qu'elle n'avait pas à te demander de
faire une chose pareille, mais tu aurais pu être plus diplomate. Tu n'as plus
dix ans, Sarah. Pourquoi n'as-tu pas simplement refusé ?


Sarah soupira. Elle n'avait aucune envie qu'on lui fasse la
leçon.


—   Tu n'étais pas là, tu n'as pas vu ce qui s'est passé,
elle m'a poussée à bout.


—   Moi aussi, j'ai eu des patrons odieux, mais ce n'est pas
une raison pour les insulter. Ça ne se fait pas, Sarah. Il faut que tu
t'adaptes, que tu grandisses, que...


—   Judith ! Si tu continues à me traiter comme une gamine,
je vais hurler... Je ne plaisante pas, je vais hurler, l’interrompit Sarah
d'une voix ferme.


Nouveau choc pour Judith. Sa fourchette lui tomba des mains.


—   Sarah, qu'est-ce qui se passe, qu'est-ce qui t'arrive ? Tu
fais un scandale chez Salamanca, tu largues Benjamin, tu menaces de hurler. Où
est la Sarah que je connaissais ? A propos de Benjamin, comment c'est arrivé ?


 —  Il a agi comme un véritable salaud. Et n'essaie pas de
le défendre ou je mords.


Sarah vit le visage de Judith se décomposer encore
davantage.


—   Comment ça, « il a agi comme un salaud » ?


Sarah prit son temps pour répondre, jouant avec les feuilles
de salade dans son assiette, voulant trouver les mots justes pour convaincre
Judith.


—   C'est un salaud parce qu'il est insensible. C'est le
type le plus froid, le plus insensible, qui ait jamais existé. Quand je l'ai
appelé, après trente heures passées au boulot, pour lui raconter ce qui s'est
passé, tout ce qu'il a réussi à me dire, c'est que c'était normal d'en baver un
peu, que je devais supporter ça sans broncher. Quand je pense que j'ai
travaillé comme une dingue pour qu'il me considère enfin comme quelqu'un de
responsable. Toute ma vie tournait autour de lui. Tout ce que j'ai fait depuis
quatre, cinq ans et surtout depuis que je suis ici était tourné vers un seul et
unique objectif : le convaincre que j'en valais la peine, que j'étais digne
d'être sa femme. Et lui... ce salaud... il me traite comme une moins que rien.


—   Tu exagères Sarah, tu noircis le tableau.


—   Absolument pas, c'est un salaud, un point c'est tout.


Sarah sentit monter en elle une violence inouïe, et vit que
Judith paraissait un peu effrayée.


—   Tu me sembles être à fleur de peau. C'est peut-être
parce que tu as déménagé dans une grande ville. Et je sais que travailler dans
Los Angeles n'est pas une partie de plaisir. J'imagine qu'être loin de Benjamin
ne doit pas arranger les choses. Mais tout est question d'adaptation et
d'organisation. Regarde-moi, ça fait quelques années que j'habite à Los Angeles
et je réussis à mener ma barque entre mon travail et mon mari.


Sarah repoussa son assiette de salade, un peu excédée d’entendre
 les conseils toujours si raisonnables de Judith.


—   Peut-être que tu y arrives, toi, mais moi, je ne sais
pas par où commencer.


—   Encore une fois, c'est une question d'organisation, de
hiérarchisation des priorités. J'aimerais tant t'aider, Sarah. Tu veux que je
te donne les coordonnées de mon professeur de méditation ?


—   N'oublie pas que je suis au chômage maintenant, Judith...
Comment veux-tu que je me paie un prof de méditation ?


Judith détourna la tête... Elle était visiblement
contrariée. Sarah savait bien que son amie était pleine de bonnes intentions,
mais elle en avait marre qu'on lui dise comment mener sa vie. Et puis de quel
droit Judith lui dictait-elle sa conduite ? Elle était peut-être très bien
organisée mais elle ne respirait pas le bonheur absolu. Toujours stressée,
distante, comme si elle se brimait !


Judith se reprit et repartit à l'attaque.


—   Tu sais quoi... en attendant je vais te prêter un livre
qui pourra t'aider à y voir plus clair.


—   Ah ! bon, c'est quoi comme livre ? demanda Sarah d’une
voix lasse.


 —  Les sept règles d'or de l'efficacité. Depuis que
je l’ai lu, c’est ma bible.


—   Judith, est-ce que je peux te poser une question ? 


Persuadée que Sarah allait enfin écouter ses conseils et lui
demander des détails sur le livre, Judith afficha un grand sourire et répondit
:


—   Bien sûr, Sarah, je suis tout ouïe.


—   Est-ce que tu es heureuse, vraiment heureuse ? 


Judith cligna des yeux, ébahie, manifestement choquée.


—   Mais pourquoi est-ce que tu me demandes ça ? Evidemment
que je suis heureuse !


Sarah ne fut guère convaincue par sa réponse. Elle lança un
regard soupçonneux à son amie puis haussa les épaules.


Mais Judith attendait une explication et, comme Sarah
restait muette, elle insista :


—   Sarah, je t’ai posé une question. Pourquoi est-ce que tu
m’as demandé si j'étais heureuse ?


Nouveau haussement d'épaules de Sarah. En fait, elle n'avait
pas du tout envie d'entrer dans cette discussion. Mais elle était bien obligée
de poursuivre, maintenant.


—   Je ne sais pas... j'ai juste l'impression que tu ne
sembles pas profiter de la vie, je veux dire, tu as tellement de trucs à faire
que tu n'as jamais un moment pour souffler. Chez toi, tout est bien compartimenté,
bien lisse. Je suis prête à parier cent dollars que tu avais notre déjeuner sur
ta liste prioritaire de choses à faire, avec la mention : « demander des
explications à Sarah » ou « la convaincre de reprendre son boulot chez
Salamanca ».


—   Mais enfin, Sarah, c'est ridicule, comment peux-tu
penser ça ? répondit vivement Judith.


Mais Sarah n'était pas loin de la vérité... au grand
étonnement de Judith. Car elle avait bien noté ce rendez-vous dans son agenda.
Elle avait même écrit : « apporter un soutien psychologique à Sarah ».


—   Peu importe, Judith. Puisque tu te portes comme un
charme, alors je n'ai pas de leçons à te donner, poursuivit Sarah. Et tu as raison,
ma vie part un peu dans tous les sens en ce moment. Il faut que je me reprenne.
Pendant des années, j'ai été obsédée par Benjamin, par ce qu'il faisait, par ce
qu'il pensait de moi. Ici, à Los Angeles, j'ai été obsédée par le boulot, mais
uniquement parce que j'étais convaincue qu'il fallait que je prouve quelque
chose. C'est fini, tout ça, je vais vivre pour moi, à présent... et m’amuser.


Judith entendit cette dernière parole avec un certain effroi
et elle ne put s'empêcher d'ajouter :


—   Et bien sûr, tu vas trouver un nouveau boulot !


—   Je pensais m'inscrire dans une agence de travail
temporaire.


Une agence de travail temporaire ! Judith eut du mal à
réprimer une expression de mépris. Elle pensait aux travailleurs temporaires de
son département. Tous aussi ignorants les uns que les autres.


—   En tout cas, dès que je vois une possibilité de boulot, je
te fais signe, dit Judith, résolue à tout faire pour éviter à Sarah l'infamie
du travail temporaire.


—   Ne t'en fais pas pour moi, Judith, je trouverai.


—   Entre deux recherches, lis ce livre, suggéra Judith qui
ne partageait pas l'optimisme de Sarah.


Sarah poussa un long soupir, puis sourit. Judith avait
gagné. Elle pouvait bien lui faire ce petit plaisir.


—   Bon ! je le prends, ton livre. Si tu me dis qu'il a
changé ta vie, il pourra peut-être changer la mienne. Tu es l'image même d'une
femme parfaitement équilibrée, donc ça ne peut pas me faire de mal de suivre
tes conseils de temps en temps.


Judith était ravie... Sarah l'écoutait. Enfin. Mais à
l'intérieur, une sourde inquiétude commença à poindre. La question de Sarah sur
son bonheur résonnait encore dans sa tête. Pourquoi lui avait-elle demandé si
elle était heureuse ? Sa vie était parfaite ! Non ?


—   Garçon, cria Judith, un peu chamboulée par cette idée.
Je crois que j'ai besoin d'un verre de vin blanc.


 


—   Sarah, tu es prête ? cria Martika.


Sarah était en train d'ajuster sa tenue. Une petite robe
rose avec de fines bretelles. Elle s'admira dans le miroir et trouva que la
robe allait bien avec sa nouvelle coupe de cheveux. Canon, la nana ! C'était la
première fois qu'elle portait cette robe, et elle se demanda si elle n'était
pas trop osée.


Mais elle chassa aussitôt cette pensée de son esprit. Si les
hommes ne pouvaient pas supporter sa sensualité, son charme... tant pis pour
eux ! Elle sortit majestueusement de sa chambre, sûre de son effet :


—   Et voilà, qu’est-ce que tu... oh ! mon Dieu !


Sarah s'était arrêtée net à la vue de Martika. Elle portait une
robe en vinyle qui couvrait à peine le haut des cuisses et des bottes noires
qui lui arrivaient aux genoux, avec d'énormes talons compensés. Et sa coiffure
! Elle avait teint la pointe de ses cheveux sauvages d'une teinte rouge sang.
C'était la prêtresse de l'enfer... ou d'une soirée sadomaso. Il ne lui manquait
plus que le fouet et une cagoule en cuir.


Sarah, complètement soufflée, regardait autour de Martika
pour voir si elle n'avait pas posé ses accessoires quelque part. Non, pas de
trace d'instruments douteux... ouf ! Habillée comme ça, Martika lui faisait
vraiment peur.


—   Sarah ! Tu as vu comme tu es habillée ! On va dans une
soirée gothique... Il n'y a pas de rose dans une soirée gothique, soupira
Martika, en la regardant d'un air méprisant. Bon, tu ne peux vraiment pas y
aller comme ça. Viens dans ma chambre, je vais voir si je peux te trouver
quelque chose.


Martika la prit par le bras et l'entraîna dans sa chambre
aux allures de champ de bataille. Elle commença à fouiller dans sa penderie.


—   Voyons, il te faut quelque chose de court, vu que tu es
moins grande que moi.


—   Si ça peut t'aider, je mesure un mètre soixante-cinq.


 —  Comme tout le monde... Ah ! j'ai trouvé.


Martika tendit à Sarah une minijupe écossaise ultra-courte
et un haut satiné blanc où il était écrit « les garçons sont nuls » en lettres
de strass.


—   Si tu as envie d'avoir un look de petite fille, autant
qu'il soit provocant, dit Martika en guise d'explication.


—   C'est de qui, cette théorie ? De toi ? demanda Sarah,
peu emballée par cette tenue.


Martika éclata de rire. Elle était comme une fée diabolique,
une diablotine qui voulait la mener sur le dangereux chemin de la luxure.


—   Ne discute pas, c'est moi qui commande maintenant. Va te
changer... et maquille-toi !


—   Mais je suis maquillée ! protesta-t-elle.


Nouvelle moue méprisante de Martika.


—   Sarah, on va en boîte ! Tu ne vas pas aller en boîte
avec ton espèce de maquillage pastel fadasse.


Sarah grommela, mais s'exécuta. Elle enfila la minijupe qui
lui arrivait juste au-dessus des genoux. Elle n'osa pas imaginer ce que ça
donnait quand Martika la portait. Avec ses grandes jambes ! Elle mit ensuite le
haut... mais Martika ne semblait pas satisfaite du résultat. Elle trouva qu'il
n'était pas assez ajusté, qu'il ne montrait pas assez de chair.


—   Tu ne veux pas essayer ce haut-là plutôt, celui qui est
transparent ?


—   Non, répondit vivement Sarah, en croisant
instinctivement ses bras sur sa poitrine.


 —  Bon, bon, comme tu veux, ma prude petite nonne !


Une demi-heure plus tard, sous la direction scrupuleuse de
Martika, Sarah avait fini de se maquiller. Elle avait un nombre incalculable de
couches de fond de teint et tellement de noir sous les yeux que Cléopâtre
pouvait aller se rhabiller. Martika l’examina une dernière fois et l'adouba en
lui disant qu’elle avait « l'indispensable touche gothique ».


—   N'oublie pas ce que je t'ai dit, tout est une question
d'attitude, de pose... Il faut que tu dégages quelque chose comme : « Je suis
belle et désirable ». On va chercher Taylor et après, à nous le Perversion.
Ça fait des années-lumière que je n'y suis pas allée !


Elles embarquèrent ensuite dans le bolide de Martika,
prirent Taylor en chemin et foncèrent à Hollywood. Le trajet fut une nouvelle
épreuve pour Sarah. Jamais plus elle ne monterait dans cette voiture !


Ils arrivèrent heureusement sains et saufs à bon port. Sarah
emboîta le pas à Taylor, qui, vêtu d'un long imperméable en caoutchouc noir, se
dirigeait vers l'entrée de la boîte. Sarah regardait alternativement Taylor et
Martika. Ils faisaient vraiment la paire, tous les deux ! Un couple de vampires
! Elle voyait déjà ses deux mentors la dévorer toute crue après la soirée, elle
la pauvre petite blonde innocente. Sarah s'amusa intérieurement de son
imagination galopante... puis elle observa la foule qui stationnait devant
l'entrée.


Apparemment, tout le monde s'était donné le mot. Il y avait
une armée de vampires qui piétinait devant la porte. Ils étaient habillés en
noir, avaient le teint blafard, le regard inquiétant. Sarah se rapprocha de
Martika, comme pour se protéger des monstres.


—   Allons, allons, tu n'as rien à craindre... Viens, on y
va, dit Martika en notant l'expression effrayée de Sarah.


Au bout d'une attente interminable, ils arrivèrent enfin à
la porte, barrée par un autre type de monstre : une montagne de muscles et de
graisse, vêtue d'un T-shirt jaune où il y avait écrit SECURITE en grosses
lettres. Pour ceux qui n'auraient pas compris. Le Schwarzenegger de service portait
une espèce de casque-microphone dans lequel il marmonnait des choses
incompréhensibles.


—   Cartes d'identité ?


Sarah lui montra son permis de conduire avec une photo
affreuse. Le type examina le permis puis étudia son visage. Un peu nerveuse,
Sarah s'attendait à un commentaire méprisant, du style : « Vous êtes une
cousine de Heidi ? ». Mais non, il ne dit rien et lui signifia d'un signe de
tête qu'elle pouvait entrer. Sarah suivit Martika et Taylor dans un immense
espace, sombre et enfumé.


Le volume sonore était à peine supportable. Ce n'était plus
de la musique mais une boîte à rythme électronique qui semblait aller toujours
plus vite. Sarah était complètement assourdie.


Martika se retourna vers elle et lui dit quelque chose...
mais elle n'entendit strictement rien.


—   QUOI, QU'EST-CE QUE TU DIS ? cria-t-elle.


 Martika lui montra le bar puis lui signifia par signes qu’elle
allait chercher à boire.


—   JE VEUX BIEN UN VERRE D'EAU ! hurla Sarah dans l'oreille
de Martika.


Martika regarda Taylor d'un air circonspect, leva les yeux
au ciel et entraîna Sarah vers le bar. Elle passa sa commande au barman et, en
guise d'eau, Sarah obtint une vodka orange offerte par Martika.


—   A ta première sortie en boîte, dit Martika en cognant
son verre contre le sien.


Sarah hocha timidement la tête et but une gorgée... Ouf...
C'était tellement fort qu'elle ne put s'empêcher de tousser. Il y avait vraiment
de l'orange dans ce verre ou c'était juste pour colorer la vodka ?


Martika finit son verre en deux minutes, et Sarah vit qu'elle
scrutait la piste de danse avec envie. Il était 11 heures, une heure déjà bien
tardive pour Sarah mais, pour Martika, la soirée ne faisait que commencer. Tout
son corps d'amazone était saisi d'un désir irrépressible d'aller danser.


—   Allez, viens danser avec nous, cria Martika d'une voix
impatiente.


Sarah finit son verre d'une traite... et faillit s'étrangler
de nouveau. La gorge encore en feu, elle se laissa traîner sur la piste par
Taylor et Martika. Les deux vampires entamèrent leur danse infernale sous les
yeux éberlués de Sarah. Et la musique ! C'était donc ça la techno gothique ?
Elle distinguait vaguement une voix d'homme gutturale qui vociférait dans une
quelconque langue germanique. Mais le beat électronique était tellement fort
qu'il était impossible de comprendre ce qu'il disait.


Taylor et Martika offraient un spectacle impressionnant,
tandis que Sarah osait à peine se tortiller. Elle se sentait mal à l'aise au milieu
de tous ces gens qui dansaient si bien... et qui lui rentraient dedans... Aïe !
Un coude dans les côtes.


—   Hé ! vous là...


Sarah allait dire quelque chose puis elle vit que le type
qu'elle avait interpellé avait un œil rouge et un œil blanc... et qu'il la regardait
fixement... Brrrrr !


—   Non, non, rien, marmonna-t-elle tout en se retournant
pour trouver refuge auprès de Taylor et Martika.


Sarah aurait pu essayer de danser sur cette musique, mais il
y avait trop de corps déchaînés autour d'elle. Il semblait même y en avoir de
plus en plus... et ils se rapprochaient ! Elle regarda Taylor et Martika qui, à
son grand étonnement, se livraient à un corps à corps torride. Vraiment
torride. Elle observa les autres danseurs. Soit, à l'image de Taylor et
Martika, ils dansaient à deux, avec des mouvements ouvertement sexuels, soit
ils dansaient seuls avec, au contraire, une attitude complètement asexuée.
C'était une sorte de rituel païen qui la mettait de plus en plus mal à l'aise.
Elle ne voulait néanmoins pas rester complètement immobile au milieu de l'arène
et fit timidement bouger ses pieds de droite à gauche puis de gauche à droite.
C'était le strict minimum mais ça lui demandait un effort surhumain. Quand
Martika s'arrêta de danser pour aller boire un verre, ce fut une délivrance.


 —  Alors, qu est-ce que tu en penses ?


—   Je ne sais pas, c'est... c'est un peu bizarre...


Martika poussa un grand soupir, du moins Sarah crut la voir
soupirer. Martika posa ses mains sur ses épaules et lui dit :


—   Sarah, ma chérie, fais-moi plaisir, essaie de t’amuser,
laisse-toi aller.


Sarah regarda le fond de son verre.


—   J'essaie de m’amuser, je t'assure, assura-t-elle.


—   On ne dirait pas pourtant, tu as une tête d'enterrement.
Tu es libre maintenant, ne l'oublie pas. Tu t'es enfin débarrassée de ton
espèce de Cromagnon débile de copain, dit Martika, encourageante. Et lui, je
suis sûre qu'il est déjà en train de profiter de sa liberté retrouvée.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   Sarah, réveille-toi. Tu ne crois quand même pas qu'il
est à la maison, en train de porter le deuil de votre relation.


Sarah ouvrit grands les yeux, comme si elle avait eu une
illumination. Elle n'avait pas du tout pensé à ça.


Ça changeait tout. Elle aussi pouvait s'amuser...


Elle retourna sur la piste de danse, animée d'un sentiment
de vengeance. Elle ferma les yeux et essaya de ressentir la musique dans ses
tripes plutôt que d'être assourdie par elle. Elle avança à travers la foule
avec sensualité... Elle n'était plus qu'une liane ondulante. Une machine à
plaire. Martika avait raison. Elle ne devait plus rien à Benjamin, à cette
espèce de salopard. Alors pourquoi se retenir ? Lui était sûrement dans un bar
avec ses collègues, occupé à boire ou à regarder du football. Au nom de quoi
devrait-elle se contraindre à ne pas s'amuser ? Puisqu'elle était dans cette
boîte — un endroit que Benjamin aurait sûrement vu comme un repère du vice ou
quelque chose comme ça — elle allait en profiter. Et pas plus tard que
maintenant !


Elle remarqua un type qui dansait près d'elle... et qui la
dévisageait ! Il n'était pas mal, avec de longs cheveux noirs, et un look de
créature de la nuit. Et des yeux d'une couleur normale ! Elle détourna le
regard tout en continuant à bouger son corps d'une façon sensuelle. Quand elle
le regarda de nouveau, il la fixait toujours.


Mon Dieu ! il s'approchait à présent. Du calme, pas de
panique.


Sarah dansait toujours, non sans ressentir une pointe
d'inquiétude. Finalement, elle n'était pas aussi libérée qu'elle l'espérait.
Elle se rassura en se disant qu'elle ne devait pas coucher avec lui, il s'agissait
juste de danser. Elle ne faisait rien de mal. Tout à coup, elle remarqua
qu'elle reculait à mesure qu'il approchait. Elle respira un bon coup et
s'arrêta, tout en continuant de danser. Qu'il approche !


Il était maintenant tout près et lui dit quelque chose dans
l'oreille. Elle s'arrêta de danser et fit : « Quoi ? » des lèvres. C'était plus
sexy de faire un mouvement de bouche que de crier dans son oreille.


Mais il n'avait pas compris ce que Sarah avait essayé de lui
dire. Alors elle fut bien obligée de crier. Tant pis, elle serait sexy un autre
jour.


— Quoi ? hurla-t-elle.


 Il se rapprocha de son oreille.


—   Je disais que tu as marché sur les pieds de ma copine...
Deux fois ! Est-ce que tu pourrais faire attention ?


Sarah recula vivement et mit la main devant sa bouche. Elle
se sentait complètement idiote.


Le type lui montra une femme avec de longs cheveux noirs
parsemés de traînées d'argent, un peu comme la mariée de Frankenstein. Elle se
massait le pied tout en fusillant Sarah du regard.


—   Je suis désolée, excusez-moi.


La femme hocha sèchement la tête et se retourna.


Sarah quitta la piste de danse à toute vitesse, mortifiée et
humiliée. Et dire qu'elle avait pensé que ce type voulait la séduire ! Elle se
sentait ridicule. Elle chercha désespérément Martika... qui heureusement
n'était pas loin.


—   Qu'est-ce qu'il t'a dit, ce type ? demanda-t-elle d'une
voix maternelle en jetant des regards assassins à l'inconnu en question. Il t'a
fait peur ? Je vais aller lui donner un coup de pied où je pense !


—   Martika, je veux rentrer à la maison.


Martika la regarda avec de grands yeux, incrédule.


—   A la maison, mais il n'est que minuit ! On est arrivés
il y a une heure à peine !


—   Je sais, mais...


Sarah s'interrompit, ne sachant pas comment expliquer ce qui
s'était passé.


—   Je... je dois me lever tôt demain.


—   Ah, bon et pourquoi ? Tu ne vas pas au boulot.


—   Je veux me lever tôt pour aller dans une agence de
travail temporaire, expliqua Sarah. Il faut bien que je paye le loyer.


Mais Martika ne se laissa pas convaincre aussi facilement.


—   Tu peux très bien aller dans une agence lundi, alors
pourquoi est-ce que tu veux absolument y aller demain ?


—   Martika, je t’en supplie, je veux rentrer ! 


Martika fixa Sarah pendant une longue minute puis poussa un
long soupir.


—   Bon, tu as gagné, je vais aller chercher Taylor. Mais je
te préviens, tu me dois au moins dix sorties !


 


7.


Perdue !


 


Seule, une fois de plus, à la maison. Judith était assise
derrière le bureau. Ce bureau... Il en imposait, par sa taille, ses ferrures
dorées et son acajou massif. David et elle avaient mis des mois à le trouver.
Il devait être un symbole, parmi d’autres, de la réussite de leur mariage.


Drôle de symbole...


Il n'était jamais utilisé, ce malheureux bureau ! Las de
rapporter d'épais dossiers à la maison, David l'avait vite délaissé, préférant
faire des heures supplémentaires à son cabinet. Judith, de son côté, était
tellement bien organisée qu'elle ne rapportait jamais de travail à la maison, et
puis elle pouvait toujours se connecter sur Internet pour régler certains
détails avec ses collaborateurs. Elle se servait également d'Internet pour
suivre des formations à distance... c'était beaucoup plus agréable d'étudier
chez soi plutôt que de passer des heures sur d'inconfortables bancs
d'université.


Enfin Judith avait également un usage non professionnel
d'Internet. Elle faisait partie de ce que les magazines de société appellent
des « cyber communautés ». Une découverte récente, qu’elle avait faite un peu
par hasard, au détour de longues heures d’ennui. Mais Judith était emballée par
cette nouvelle forme d'échange.


Elle s'apprêtait d'ailleurs à entrer dans un forum de
discussion, tapant son nom et son mot de passe à la vitesse de l'éclair. Grâce
à la connexion haut débit, Judith put, en un clic de souris, se joindre à son
forum favori, qui rassemblait des « hyperactifs », comme elle. Au départ, ce
forum se proposait de mettre en relation ce type de personnes, ou qui
s'autoproclamaient comme telles, pour un échange de conseils pratiques,
d'astuces, de recommandations. Le tout pour que chaque membre puisse, encore et
toujours, améliorer l'organisation de sa vie. Mais, inévitablement, les
discussions tenaient parfois plus du café du commerce qu'autre chose.


Judith dit bonjour à tout le monde et reçut une rafale de
réponses.


Feyn : « Salut Judith 23, bienvenue. »


Isabella749 : « Bonjour, Judith. »


Roger : « 'Jour, Judith. : ) »


Miss Sexy : « Salut, comment ça va@ ! »


Judith prit son temps pour lire les messages des autres
avant de rejoindre la conversation. Feyn se plaignait, comme d'habitude. Les
phrases de Roger étaient courtes et désabusées. Isabella parlait du fait d'être
seule à la maison avec son enfant. Miss Sexy — elle n'avait peur de rien
celle-là — essayait de séduire Feyn (que Judith soupçonnait fort de ne pas être
un homme) et Roger. Feyn, en pleine crise de lamentations, n'était manifestement
pas intéressé par les avances de la cybernympho, Roger, lui, y répondait
mollement.


« Il n'y a personne, ce soir », écrivit Judith.


Feyn : « C'est vrai. Peut-être parce qu'on est mardi. »


Roger : « Comment ça va, Judith ? »


Judith réfléchit avant de répondre. Comment allait-elle ? Bonne
question. Pas si mal que ça, en fait. Voyons, quel était le bilan de cette
journée ? Elle était enfin retournée à son cours de méditation... avait réussi
à terminer dans les délais une série de plaquettes pour un gros client... avait
déposé la voiture de David au garage... pris rendez-vous chez sa gynécologue...
Quelle efficacité, sa vie était une petite machine parfaitement huilée !


« Je ne suis pas dans une forme olympique », écrivit-elle.


Isabella749 : « Pourquoi, qu'est-ce qui se passe ? »


Feyn : « Je dis tout le temps la même chose, mais j'en suis
de plus en plus persuadé : rien ne vaut un chat pour se faire des amis. Et ça
n'est pas plus mal. »


Roger : « Dis-nous ce qui te turlupine Judith ? »


 Miss Sexy : « Roger... Qu’est-ce que tu portes en ce moment
? »


« Soupir »


Apparemment Feyn et Miss Désespérée étaient trop occupés à
poursuivre leur propre conversation. Mais ça ne la dérangeait pas du tout, au
contraire.


« L'autre jour, une amie ma posé une question bizarre. Elle
voulait savoir si j'étais heureuse. »


Isabella749 : « Et tu as l'impression que tu n'es pas
heureuse ? »


Feyn : « La plupart des gens que je connais trouvent ça
glauque que j'aie tant d'amis par Internet. »


Roger : « Qu'est-ce que tu lui as répondu ? »


Miss Sexy : « J'ai très envie de faire des rencontres par
Internet. Roger, Feyn, qu'est-ce que vous en pensez ? »


« Justement, répondit Judith. Je lui ai répondu que j'étais
heureuse, mais après, ça m'a fait réfléchir. Jusque-là je ne m'étais jamais
demandé si j'étais heureuse ou pas. »


Judith envoya sa réponse puis, dans la foulée, demanda :


« Et vous, vous êtes heureux ? »


Roger : « Je dirais que de façon générale, je suis bien dans
ma peau. Même si parfois il y a des moments difficiles. »


Isabella749 : « Avant, j'étais souvent malheureuse, mais
depuis que je prends du Prozac, tout va bien... c'est génial ce truc...
toujours la pêche. Tu prends des anti-dépresseurs ? »


Feyn : « Moi je suis très heureux. Et je ne comprends pas
tous ces gens qui disent que c'est mieux de voir les personnes en chair et en
os. »


Miss Sexy : « Quoi, qu'est-ce qui se passe ? Qui est
malheureux ? »


Ces réponses partaient dans tous les sens. Quel foutoir !


A Isabella : « Non je ne prends pas d'anti-dépresseurs. »


A Roger : « Comment est-ce qu'on traverse ces moments
difficiles ? »


A Feyn : « Je suis aussi d'accord avec toi, les
cybercommunautés valent largement les "vraies" communautés. »


A Miss Sexy : « Personne n'est malheureux. »


Isabella749 : « Je te conseille d'en prendre. Ceux qu'on fait
maintenant font des miracles. Ils ne t'assomment pas comme les anti-dépresseurs
des années 80. »


Feyn : « Vous êtes mes amis les plus proches, vraiment.
Enfin pas chacun d'entre vous mais quand même. »


Miss Sexy : « Qu'est-ce qu'elle est ennuyeuse, cette
conversation. Je vais aller discuter ailleurs. // salut »


 Judith commença à regretter d'avoir ouvert un débat sur le
bonheur. La conversation tournait en rond. Elle aussi avait envie de quitter ce
forum... elle reviendrait un autre jour. Elle allait se déconnecter quand son
ordinateur émit une petite sonnerie. Elle vit apparaître une fenêtre... c'était
Roger qui lui avait envoyé un message instantané.


Roger : « Rebonjour. Elle n'a pas dû t'apporter grand-
chose, cette discussion sur le bonheur. Tu es sûre que ça va ? »


« Ne t'en fais pas, je ne suis pas au fond du gouffre. »


Judith aimait bien Roger, enfin elle aimait bien le peu
qu'elle connaissait de lui. Un médecin, habitant à Atlanta. Il se présentait
comme un modèle d'efficacité. Un bon début !


« Tu es sûre ? C'était comment le boulot aujourd'hui ? J'ai
toujours entendu dire que travailler dans des agences de pub, c'est pire que le
bagne. »


« Ça a été plutôt rude ces derniers temps. Ce n'est pas
directement lié à ce que je fais, de ce côté-là ça va, mais c'est à cause d'une
amie... Je lui avais trouvé un boulot à l'agence et, peu de temps après, elle a
démissionné avec fracas. Depuis ça, je ne suis pas exactement en odeur de sainteté.
»


« Ça n'est qu'un mauvais moment à passer. Je suis de tout
cœur avec toi. »


Elle sourit. Comme il était attentionné !


 « Merci. Il ne faut pas dramatiser non plus. Je suis une
grande fille et je sais me défendre. »


Judith aimait cette conversation privée avec Roger, à l’abri
des agités du forum de discussion. Elle y jeta toutefois un coup d’œil pour
voir de quoi ils parlaient. D’autres personnes étaient entrées dans le forum...
mais ça ne s arrangeait pas. Feyn était au centre d'un débat passionné : il s'agissait
de savoir si, oui ou non, il devait prendre des anti-dépresseurs ou voir un psy
pour retrouver un peu de confiance en lui. En parallèle, les avantages et
inconvénients des médicaments étaient passés en revue. Chacun parlait de sa
psychanalyse, ce qu'elle leur avait apporté, combien de temps elle avait duré.
En somme, tout le monde parlait de soi, la discussion ne menait nulle part.
Elle avait bien fait de la quitter.


« Qu'est-ce qui s'est passé avec ton amie ? »


« Elle ne pouvait plus supporter sa directrice, qui, je
l'admets, est une esclavagiste des temps modernes. Elle n'est jamais contente,
hurle sur ses collaborateurs et leur demande de travailler vingt-cinq heures
par jour. Il n'empêche, Sarah a fait un de ces scandales ! Même avec le pire des
chefs, quand on commence un nouveau boulot, on se tait et on s'exécute. »


« Et toi, Judith, tu travailles beaucoup ? »


« Oui, mais je tiens le coup, question d'organisation,
d'état d'esprit aussi. »


« Tu essaies de donner une impression de calme et de sérénité
mais mon petit doigt me dit que tu es bien plus stressée que tu n'en as l'air.
Le fait que la question de ton amie sur ton bonheur t’ait tant perturbée en est
la preuve éclatante. »


Le sang de Judith se glaça. Encore un qui mettait son
bonheur en doute ! Qu'est-ce qu'ils avaient tous ? Elle était parfaitement heureuse,
épanouie... non ? Et quand bien même... admettons qu'elle traverse une petite
crise — forcément passagère — ça ne regardait qu'elle. Judith détestait étaler
sa vie privée au vu et au su de tous. Elle pensait avec un certain mépris à ses
collègues qui revendiquaient leur névrose comme un signe distinctif, qui
disaient à qui voulait bien l'entendre qu'ils allaient craquer sous le poids du
boulot et des responsabilités. Pas question d'entrer dans ce jeu. Au contraire,
elle voulait dégager une impression de calme, de compétence.


« Pourquoi est-ce que tu dis ça ? demanda-t-elle, intriguée.
»


Roger semblait plutôt fin psychologue et bon observateur.
Peut-être avait-il décelé des choses qu'elle n'avait jamais perçues... ou
qu'elle avait toujours refusé de percevoir ?


« C'est la façon dont tu choisis tes mots qui me donne cette
impression. Tu t'efforces de ne pas trop te dévoiler, de ne pas en dire trop. »


« Oui, c'est vrai, mais qu'est-ce que tu en conclus ? »


« Les gens qui sont tellement soucieux de l'image qu'ils
projettent sont, en général, foncièrement tristes, ou, du moins, insatisfaits
de leur vie. A mon avis, tu rentres dans cette catégorie. »


— Absolument pas ! cria Judith à voix haute.


Elle était sur le point d'envoyer ce véhément démenti par
écrit mais se ravisa et dit simplement :


« Intéressante théorie... »


« J'aime beaucoup les personnes qui refusent de se dévoiler.
Et j'ai toujours une envie irrépressible de faire tomber le masque, de percer à
jour leur secret. Derrière ton armure, j'imagine des trésors de sensibilité,
des désirs non assouvis. Il suffît que tu rencontres la bonne personne... »


Judith relut ces lignes plusieurs fois. Qu'est-ce qu'il
voulait dire par là ? Est-ce qu'il essayait de la séduire ? Elle savait que
Roger était capable de flirter, elle l'avait déjà vu faire. Mais, en général,
ce n'était jamais lui qui prenait l'initiative. Ça faisait tellement longtemps
qu'on n’avait pas flirté avec elle ! Elle ne savait pas si elle devait être inquiète
ou juste amusée.


« Tu me sors le numéro du grand séducteur ou quoi ? »


« Est-ce que ça marche ? :) »


Judith éclata de rire puis jeta un coup d'œil derrière elle,
redoutant tout à coup la présence de David. Pourquoi se sentait-elle ainsi
coupable ?


« Je suis très flattée, mais je ne suis pas sûre que mon
mari apprécierait la tournure que prend cette conversation. »


 « J'habite à Atlanta et toi à Los Angeles. Il me paraît un
peu excessif de suggérer qu'il y ait une histoire d'amour clandestine entre
nous... »


Judith rougit... Heureusement que Roger ne pouvait pas la
voir ! Il avait évidemment raison et elle avait été ridicule de rappeler l'existence
de son mari. Comme si elle avait besoin de se protéger contre une quelconque
tentation ! Il y avait cinq mille kilomètres entre eux ! Et puis elle ne
faisait rien de mal, elle était juste seule, derrière son écran d'ordinateur,
prenant un certain plaisir à discuter avec un inconnu... qui au moins avait
l'air de s'intéresser à elle.


« Judith ? Tu ne réagis pas ? Si je t'ai mis mal à l'aise,
je te prie de m'excuser. C'est Internet qui me rend si direct. Comme je ne vois
pas la personne avec qui je parle, j'en viens presque à oublier que cette
personne existe, qu'elle peut ressentir des choses. Encore une fois, désolé,
vraiment. Tu ne m'en veux pas ? »


« Mais non, je ne t'en veux... Je t'autorise même à
poursuivre ton entreprise de séduction... Je saurai bien y résister », répondit
Judith, tout à coup d'une humeur guillerette.


« Chiche. »


Judith sourit franchement. Elle se sentait bien, très
bien... ça faisait longtemps qu'elle n'avait pas ressenti un tel sentiment de
plénitude.


 


***


 


Sarah était assise derrière son nouveau bureau. Déjà un
nouveau boulot ! Ça n'avait pas traîné. L'agence de travail temporaire avait
été drôlement efficace, pour une fois. Sur mon bureau, il y avait un ordinateur,
un téléphone muni d'un casque mains libres et une vieille calculatrice. Elle
consulta son nouvel agenda — celui que Judith lui avait conseillé d’acheter —
et relut son contrat. Son nouveau chef devait, d’une minute à l'autre, venir
lui expliquer ce qu'on attendait exactement d'elle. Au milieu de ses nouveaux
collègues qui la regardaient avec une curiosité non dissimulée — ou qui, au
contraire, l'ignoraient complètement — elle se sentait comme une petite fille
fraîchement débarquée dans une nouvelle école. C'était un sentiment étrange...
Et alors ! Qu'importait ce qu'ils pensaient tous. Elle allait les épater par
ses brillantes qualités professionnelles !


Elle sourit et écrivit quelques mots sur son agenda, comme
pour s'encourager : « objectif à court terme : se faire embaucher ». Elle avait
toujours voulu travailler dans le département marketing d'une grosse boîte.
C'était le tremplin idéal pour une nouvelle carrière. Elle tourna les pages de
son agenda jusqu'à la section « objectifs à long terme » et écrivit : « établir
un plan de carrière ». Dans la section « vie sentimentale », elle avait noté :
« se ressaisir et identifier les qualités nécessaires du partenaire idéal. »


Judith avait raison, cet agenda à entrées multiples était très
pratique... et Sarah commençait à y prendre goût. Elle avait enfin l'impression
d'exercer un certain contrôle sur sa vie. Satisfaite de son nouveau joujou,
elle le referma et le remit dans son sac à dos, à côté de la boîte Tupperware qui
contenait son maigre déjeuner. Elle se dit un instant que son sac à dos ne
faisait pas très sérieux, et qu’elle aurait pu, au moins le premier jour, venir
avec une mallette...


Puis elle regarda autour d'elle et se rendit compte que ses
vêtements faisaient bien plus habillé que ceux des autres. Femme ou homme, ils
portaient tous un pantalon et un polo, l’archétype de la tenue « décontractée
». Et en plus ils avaient l’air de prendre tout leur temps pour faire leur
boulot. Quel contraste avec Salamanca où tout le monde, tout en étant
impeccablement soigné, courait sans cesse dans tous les sens de 8 heures du
matin à 10 heures du soir !


Son nouvel environnement de travail n'avait rien de
particulier, plafond bas, bureaux alignés les uns derrière les autres, séparés
par des parois de verre. Chacun avait son petit cube privatif. En examinant les
différents cubes, Sarah, amusée, inventa un théorème : la quantité de bazar
amassée dans un cube était proportionnelle au nombre d'années passées dedans.
Elle fixa le cube qui lui faisait face et entraperçut, entre deux montagnes de
papiers et des milliers de photos, une femme bien en chair, avec un haut
léopard et un pantalon en strass doré. Comment arrivait-elle encore à respirer
dans un tel capharnaüm ?


La pauvre, elle devait être là depuis des siècles, selon sa
nouvelle théorie.


—   Sarah ?


Sarah sursauta, persuadée d'avoir été prise en flagrant
délit de voyeurisme.


—   Oui, oui, c'est moi.


—   Parfait. Vous êtes à l'heure. Je suis Mme Peccorino.


 Sarah se leva et serra la main que lui tendait sa nouvelle
patronne.


—   Je vous félicite pour votre tenue. Vous êtes ravissante.


Sarah jeta machinalement un coup d'oeil à sa jupe bleu
marine et à son chemisier blanc... et s'empressa de les défroisser. Elle savait
très bien que sa tenue n'avait rien d’extraordinaire — c'était un tailleur tout
simple — mais, vu l'indigence vestimentaire de ses collègues, il suffisait d'un
petit rien pour sortir du lot.


—   Merci.


—   De nos jours, les gens s'habillent n'importe comment
pour venir au bureau, dit Mme Peccorino en lançant un regard furtif à la femme
en léopard et or qui, se sentant visée, prit volontairement une pose vulgaire.


Sarah ne perdit pas une miette de ce petit manège, sûrement
le énième épisode d'une longue guerre entre Mme Peccorino et ses employés. Elle
dut se contenir pour ne pas éclater de rire. Elle se força à ne pas quitter des
yeux Mme Peccorino — qui lui avait demandé entretemps de l'appeler Janice —
pour être sûre de garder son sérieux. C'était un calvaire parce que la femme
léopard faisait maintenant des grimaces dans le dos de Janice. Sarah se
concentra sur la tenue de sa nouvelle patronne : un faux tailleur Chanel rose.
Elle avait les cheveux blonds, les sourcils foncés... La couleur de ses cheveux
était donc, logiquement, également fausse.


—   Janice, excusez-moi... pourriez-vous m'expliquer
exactement ce que je dois faire ? A l'agence, ils n'ont pas été très
explicites. Tout ce que j'ai compris, c'est que j'avais été sélectionnée pour
ma bonne maîtrise d'Excel et de PowerPoint.


—   Mais bien sûr. Le travail ne manque pas, ici. Je vais
vous confier une première mission. Venez avec moi.


Sarah suivit Janice à travers un labyrinthe de cubes
grisâtres jusqu'à une pièce remplie d'armoires de rangement. Sa nouvelle patronne
s'était arrêtée devant trois piles de boîtes en carton et expliqua :


—   C'est très simple : il faut classer le contenu de ces
boîtes — courrier, fiches de comptabilité... — dans les armoires. C'est un travail
simple mais qui risque de vous prendre un certain temps.


Sarah examina les boîtes. Elles étaient énormes ! Il devait
bien y avoir des centaines, non, des milliers de documents.


—   Et ce n'est pas tout. Je vous demanderai également de
classer ces documents-ci. Tout ce qui a plus d'un an doit être archivé, poursuivit
Janice en ouvrant le tiroir d'une des armoires.


Au grand désespoir de Sarah, le tiroir, archi-plein,
contenait cinq classeurs épais... que personne n'avait dû ouvrir depuis des
lustres !


—   Et tous les tiroirs sont pleins à craquer comme ça ?


Oups, ça lui avait échappé, mais ce travail lui
semblait tellement fastidieux et ennuyeux que c'était sorti tout seul.


—   J'en ai bien peur, répondit Janice, impassible.


 —  Et depuis quand ces papiers n’ont-ils pas été classés ?


Janice eut l'air gênée de devoir répondre à cette question.


—   Eh bien ! Je... disons que personne ne s'en est occupé
dernièrement, faute de temps et d'argent.


Plonger dans un océan de papier ! Le boulot de rêve !


Elle passa ainsi des heures à classer des bouts de vieux
papiers les uns après les autres, tout en ronchonnant. Etre une experte en informatique
! Tu parles ! Pour ce boulot d'archiviste débilitant ! Pleine
d'amertume, elle fit le point de la situation... Dix boîtes, elle n'avait fait
que dix boîtes !


Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Midi et demi. Seulement
? Qu'est-ce que le temps passait lentement quand on s'ennuyait à mourir !


—   Eh bien, on peut dire que tu es dans les cartons
jusqu'au cou.


Sarah leva la tête... et vit un homme aux cheveux noirs et à
la peau bronzée. Un teint magnifique ! Il était debout devant elle, tout sourire.
Elle faillit bondir de sa chaise pour aller embrasser ces lèvres si sensuelles.


—   Eh oui, beaucoup de boîtes en effet, acquiesça-t-elle.


Et un type incroyablement mignon !


Elle ressentit soudainement une poussée de culpabilité,
comme si, en dévorant des yeux ce bel inconnu, elle trompait Benjamin. Elle
baissa pudiquement le regard.


 —  Je parierais ma chemise que tu as été envoyée par
l'agence de travail temporaire ?


—   Pourquoi tu dis ça ? C'est marqué sur mon visage ?
répondit Sarah, regrettant aussitôt son ton un peu trop agressif.


Il éclata de rire.


—   Pas vraiment, mais c'est rare de voir des femmes en
tailleur dans ce bureau.


Sarah s'aperçut qu'il la dévisageait avec chaleur... mais
aussi avec une certaine gourmandise.


—   Mais je dois dire que ça te va plutôt bien... Enfin
j'espère que tu n'es pas gênée que je te fasse un compliment vestimentaire.


—   Non... non... merci.


Nouvelle poussée de culpabilité. Beaucoup plus violente
cette fois.


—   Dis-moi... qu'est-ce que tu fais plus tard ?


C'en était trop. Ce type était sur le point de lui demander
d'aller prendre un verre. Il fallait qu'elle fasse quelque chose, qu'elle
résiste.


—   Je... je ne sais pas. Qu'est-ce que tu me proposes ?
demanda-t-elle d'une voix mal assurée. Parce que j'ai pas mal de travail, comme
tu peux le constater.


Mieux, beaucoup mieux. Jouer les filles difficiles. C'est la
bonne tactique... Martika serait fière de son élève !


—   Si tu es occupée, je peux repasser plus tard. Je m'étais
dit que tu pourrais me donner un coup de main sur un petit problème qui me
taraude, mais je ne voudrais pas abuser.


 Un petit problème ? Qu’est-ce qu'il voulait dire par là ?
Sarah eut une mine dégoûtée.


—   Je n'aime pas qu'on me brusque, en effet, répondit-elle
solennellement. J'aime faire les choses à mon rythme.


—   Je comprends, dit-il en lui faisant un clin d'œil.
Prends ton temps, je peux repasser plus tard.


Ça alors, mais qu'est-ce qu'il croyait ? Qu'il pouvait l’avoir
comme ça, d'un claquement de doigts ?


—   Oui, j'aime prendre mon temps. Autant que tu le saches
tout de suite, dit-elle d'une voix guindée.


Il haussa des épaules.


—   Ce n'est pas grave, j'ai tout mon temps. Mes dossiers
ont déjà attendu longtemps, ils peuvent attendre encore un peu.


Sarah fut tétanisée... Elle avait tout interprété de
travers... comme dans la boîte de nuit l'autre soir.


—   Tes... tes dossiers ?


—   Oui, mes dossiers, il faudrait que je les classe. Ils
sont complètement en désordre et je m'étais dit que tu pouvais peut-être
m'aider à mettre un peu d'ordre dans mes papiers.


Et vlan ! La confirmation qu'elle n'avait rien compris !
Quand il lui avait demandé ce qu'elle faisait plus tard, ce n'était pas pour
lui proposer de sortir ! Il voulait juste savoir quand elle aurait terminé.
Pour qu'elle puisse l'aider !


—   Je... je pense que j'aurai terminé assez vite.


—   Ne t'en fais pas, répondit-il avec une lueur ironique
dans le regard. Je ne suis pas pressé.


Il prit congé, laissant Sarah seule face à son humiliation.
Elle plongea sa tête dans les cartons et rumina son désarroi. Deux situations
ridicules en quelques jours. Ça faisait deux de trop.


Au moins, le sentiment de culpabilité était parti. C'était
déjà ça. Restait l'impression d'avoir franchi un cap dans l'échelle de la
bêtise.


 


—   Je me suis arrangée pour sortir plus tôt du boulot pour
que vous puissiez vous rencontrer, dit Martika. Sarah, je te présente mon amie
Pink, qui a un œil absolument infaillible pour choisir des fringues.


Pink afficha un sourire de star et ôta ses lunettes de
soleil. Elle portait un trois-quarts d'un rose éclatant sur une combinaison en
cuir noir digne de Madonna. Aux pieds, elle avait des bottines noires. Cerise
sur le gâteau de ce look très glamour : sa coiffure... et surtout la couleur de
ses cheveux ! Elle était coiffée comme un page médiéval, avec des boucles
entourant sagement son visage... Des boucles roses... qui faisaient du reste
bien ressortir la couleur grise de ses yeux.


—   Pink, la chanteuse, n'a rien inventé. J'avais trouvé ce
nom avant même qu'elle ne soit née, dit-elle en tendant une main à Sarah. Et
j'ai eu les cheveux roses bien avant elle.


Pink la chanteuse ? Qui était-ce ? Un peu intimidée, Sarah
serra la main de la Pink « originale ».


—   Ravie de faire ta connaissance.


Une fois les présentations faites, Pink détailla Sarah des
pieds à la tête, un peu comme Joey l'avait fait dans le salon de coiffure.
Sarah ressentit de nouveau cette très désagréable sensation d'être une bête de
foire.


Pink regarda Martika d'un air entendu.


—   Donc, c'est bien elle qui vient de rompre avec un salaud
fini ?


—   Ce n'est pas si simple que ça, protesta Sarah.


—   Mais si, ça résume parfaitement la situation,
l'interrompit Martika, en la regardant d'un air sévère.


—   Je vois, je vois, dit Pink. Commençons par le début...
Il faut qu'on réussisse à définir ensemble ce qui te plaît en matière de fringues,
tout en gardant à l'esprit qu'on part à la chasse aux mecs. Je vais te poser
quelques questions, sur toi, ton corps, tes goûts, et puis te montrer ce que, à
mon avis, tu devrais porter.


Pink s'interrompit et fixa Sarah avec une certaine
gourmandise.


—   Sais-tu que tu as des seins magnifiques ?


Sarah rougit comme une pivoine... et Martika éclata de rire.


—   Je suis bi... Donc tout à fait capable d'apprécier une
jolie paire de seins quand j'en vois une, expliqua Pink d'un air coquin. Bon,
au travail, d'abord les couleurs. Qu'est-ce que tu portes comme couleurs
d'habitude ? Quelles sont tes couleurs favorites ?


—   Je... je...


Sarah n'arrivait pas à réfléchir, encore sous le choc de la
remarque de Pink. Il y avait vraiment de tout dans cette ville. Puis elle vit
Pink sortir un bloc-notes de son sac à dos, sur lequel elle commença à
griffonner rageusement. Apparemment, elle prenait cette séance de relookage
très au sérieux.


—   J’aime bien les couleurs pastel.


Martika secoua la tête en guise de désapprobation mais Pink
se montra encourageante :


—   C’est bien, au moins, c'est un point de départ. Et dans
le genre pastel, qu’est-ce que tu préfères ?


—   Bleu, vert, lavande.


—   Je suis sûre que ce sont les couleurs de ta chambre. Je
peux la voir, pour me faire une idée ?


Elle entra, suivie par Sarah. Pink ouvrit les rideaux et s
exclama :


—   Les nénuphars de Monet... ce genre de couleurs... je
vois.


Sarah hocha la tête.


—   Conclusion : tu es une fille romantique, dit Pink en
noircissant une nouvelle page de son bloc-notes. Ça ne va pas être évident,
mais on va partir de là. Qu’est-ce que tu fais comme travail ?


—   Pas grand-chose en ce moment, je suis entre deux
boulots, répondit Sarah, ressentant une certaine gêne.


Pink soupira.


—   Je vais poser la question autrement. Quel boulot
aimerais-tu faire ? Qu'est-ce qui te correspond ?


Sarah réfléchit un instant, rassurée. Elle avait cru que
Pink allait la juger, comme les autres, parce qu’ elle n'avait pas de travail
stable. Mais en fait non, elle voulait juste savoir ce qu'elle aimait bien
faire. C'était tellement rare qu'on lui pose cette question... Ce n'était pas
cet égoïste de Benjamin qui l'aurait posée.


—   Voyons, voyons, ce que j'aimerais bien faire, dit Sarah
en s'asseyant pour essayer d'avoir les idées plus claires. Je suis une experte
dans la gestion de crises. J'évalue bien la situation et arrive à rassurer tout
le monde. J'éteins les incendies et soigne les blessures des uns et des autres,
dit-elle en s amusant des comparaisons qu'elle avait trouvées. Quand j'y pense,
je devrais m'engager chez les sapeurs-pompiers, ajouta-t-elle en éclatant de
rire.


—   C'est bien, c'est bien, répondit Pink sans s'arrêter de
prendre des notes. Deuxième point, tout aussi important que le travail, le
sexe.


Sarah n'avait plus aucune envie de rire.


—   Le sexe ? demanda-t-elle d'une toute petite voix.


—   Ben oui. Par quel genre de personne est-ce que tu es
attirée ? Qu'est-ce que tu aimes faire au lit ? Ou ne pas faire ?


Pink arrêta là sa batterie de questions et, voyant la mine
décomposée de Sarah, ne put réprimer un fou rire. Elle se tourna vers Martika
et dit :


—   Taylor a raison. Elle est vraiment adorable, tout droit
sortie d'un dessin animé.


—   Je sais, dit Martika, fïère comme une maman présentant
son nouveau-né. Et pourtant, je sais qu'on peut en faire une bombe sexuelle.


—   Tu as raison, je sens qu'on peut en faire quelque chose,
l'interrompit Pink, partageant l’enthousiasme de Martika. Alors, Sarah ? Nous
attendons ta réponse.


 —  Eh bien je... je... j'aime bien faire l'amour.


Pink et Martika lui lancèrent un regard incrédule, se
regardèrent d'un air complice puis se tournèrent de nouveau vers Sarah.


—   Tu dis ça avec une conviction ! Je vois que ce n'est pas
un sujet facile pour toi, dit Pink.


Martika, elle, ne parvint pas à détacher les yeux de Sarah.


—   Quoi, qu'est-ce que j'ai dit pour que vous me regardiez
comme ça ? demanda Sarah d'une voix presque agressive.


—   Sarah, ma chérie, si tu aimais vraiment faire l'amour,
tu...


Martika ne termina pas sa phrase, se contentant de secouer
la tête.


Sarah ne savait plus quoi penser. Elle se sentait à la fois
profondément insultée et complètement perdue. Elle en avait marre que ces deux
madame-je-sais-tout la considèrent comme une petite fille qui ne connaissait
rien à la vie et, en même temps, elle avait l'impression qu'elles posaient de
vraies questions. Des questions qu'elle aurait dû se poser depuis longtemps
déjà.


—   Reprenons, reprenons. On va dire que Sarah ne sait pas
encore exactement ce qu'elle aime, ou n'aime pas, faire au lit, dit Pink, qui
avait retrouvé son ton professionnel de relookeuse. Ce n'est pas grave. On va
prendre le problème par un autre bout. Dis-moi, Sarah, quels sont les acteurs
qui te font, disons, de l'effet ?


 Sarah cligna plusieurs fois des yeux. Perdue, elle était
perdue.


—   Eh bien, je...


Pink montra des signes d'impatience :


—   Ce n'est quand même pas compliqué comme question ! Leonardo di Caprio ? Russell Crowe ?


—   Russell Crowe, répondit vivement Sarah, qui, sans
qu'elle sache pourquoi, se sentit rougir.


Pink, évidemment, avait perçu son malaise et sourit.


—   Bien, bien, tu vois, ce n'est pas compliqué... Mais il
faut affiner. Dans quel film est-ce que tu trouves que Russell Crowe est le
plus beau ? Dans Gladiator ou dans Virtuosity ?


—   Dans Gladiator, répondit Sarah, qui commençait à se
prendre au jeu. Et aussi dans L.A. Confidential.


—   Je suis complètement d'accord avec toi, intervint
Martika.


—   Bien. Et maintenant, dis-moi, tu vois plutôt Russell
Crowe avec une femme comme Kim Basinger ou avec la rousse qui joue dans Gladiator
?


—   Pas avec la rousse, dit instinctivement Sarah, toute
étonnée elle-même de la rapidité de sa réponse. Enfin ce que je veux dire, c'est
que dans le film j'étais contente de les voir ensemble parce que c'est le
héros... mais de manière générale, je ne vois pas Russell Crowe avec ce type de
nana.


—   Alors d'après toi, quelle serait l'actrice qui irait le
mieux avec lui ?


Sarah se mit à réfléchir. Elle s'amusait comme une petite
folle. Et puis elle était ravie de ne plus devoir parler de vêtements. Ni de
sexe !


—   Je ne sais pas. Avec qui est-ce que je le verrais...
avec Gwyneth Paltrow ? Non...


—   J’espère bien, dit Martika, aussitôt réduite au silence
par Pink.


—   Laisse-la réfléchir... Il s'agit d'elle, pas de toi.


—   Pas Sandra Bullock... ni Jenna Elfmann... Meg Ryan ? Non
plus...


—   Dieu merci !


—   Martika, tais-toi.


—   Bon, bon, je me tais.


Mais Sarah était trop concentrée pour faire attention aux commentaires
de Martika.


—   Il n'est pas sorti à un moment avec Nicole Kidman ?
demanda-t-elle. Ça y est, j'ai trouvé... Nicole Kidman !


—   Nicole Kidman dans Jours de tonnerre ou Nicole
Kidman dans Eyes Wide Shut ?


Sarah eut un sourire rusé.


—   Nicole Kidman dans Practical Magic, dit-elle.


—   Elle connaît ses classiques la petite... Elle a déjà
rencontré Kit ? Ils pourraient parler cinéma, dit Pink tout en regardant Sarah
d'un air inspiré.


Apparemment, elle avait eu une illumination.


—   Je sais comment tu dois t'habiller. Lève-toi, ajouta
Pink.


Tout à coup, Sarah craignit le pire. Mais elle se laissa
faire. Après tout, elle s'amusait bien. Pink avait sorti d’on ne sait où un
mètre de couturière et prenait consciencieusement toutes les mesures de Sarah.


—   Voilà, c'est fait... Parlons argent, maintenant...


—   Euh... avant d’aborder ce chapitre, je voudrais savoir
quel style tu as en tête pour moi. Et je te préviens tout de suite, il est hors
de question que je dépense tout ce que j'ai pour de nouvelles fringues !


Elle n'allait pas se lancer dans l'aventure sans un minimum
de garanties. Sarah était toute fière de se rebiffer contre ses deux conseillères
un peu trop envahissantes. Elle ignora royalement les regards noirs que Martika
lui lançait.


Avec un air de requin des finances, Pink s'adressa à Martika
comme si elle était l'agent de Sarah.


—   A ton avis, elle peut dépenser combien d'argent ?


—   A mon avis, au moins cinq mille dollars, répondit
Martika avec un grand sourire.


—   Bon, avec ça, on peut commencer à remplir sa
garde-robe... ce ne sera qu'un début mais...


—   Cinq mille dollars ! intervint brusquement Sarah. Vous
êtes folles, je ne vais pas dépenser tout cet argent. Je n'ai même pas de
boulot stable !


Pink lança un regard désolé à Martika.


—   Je ne m'attendais pas à ça. Tu m'avais pourtant dit
qu'elle voulait tout changer, dit-elle.


—   Elle veut tout changer, je te l'assure... Elle est juste
un peu intimidée, répondit Martika, gênée.


Elle prit Sarah par le bras et l'entraîna dans la cuisine,
sous prétexte d'aller chercher un verre d'eau pour Pink.


—   Qu'est-ce qui te prend ? Bon, d’accord, c'est cinq mille
dollars, mais ça ne veut pas dire que tu dois tout dépenser d'un coup. Et puis,
tu as des cartes de crédit, non ?


—   Je le répète encore une fois : je ne veux pas dépenser
cinq mille dollars pour des fringues !


—   Mais il ne s'agit pas que de fringues, insista Martika.
Il faut aussi tacheter des accessoires, du maquillage... Il faut tout
renouveler chez toi.


Pink commençait à s'impatienter dans le salon. Sarah, elle,
en avait plus qu'assez d'être un gentil petit rat de laboratoire docile.


—   Ecoute, Sarah, Pink est venue spécialement pour toi...
et elle n'a pas que ça à faire, crois-moi, poursuivit Martika, avec une voix de
plus en plus insistante. C'est toi qui m'as dit que tu voulais changer. Et
maintenant, tu ne veux plus ?


—   Si, mais... c'est trop. Tout va trop vite. Je veux bien
commencer par changer quelques trucs, mais pas tout d'un coup, je veux y aller
en douceur, d'accord ?


Martika grommela quelque chose d'inaudible. Elle était
visiblement très contrariée. Elles retournèrent dans le salon.


—   Voici ce que j'ai décidé, dit Sarah à Pink d'un ton très
diplomate. Explique-moi dans le détail tout ce à quoi tu as pensé pour moi, et
je ferai mon choix en fonction de mes moyens.


—   Elle se dégonfle, dit Martika d'une voix sèche.


Pink resta silencieuse pendant un moment, puis elle acquiesça
et dit :


—   Ecoute, je comprends, ça ne doit pas être facile pour
toi de changer du tout au tout ta façon de t'habiller, ta façon d'être... Alors
voilà ce que je te propose. On va choisir ensemble une tenue, le maquillage qui
va avec, et puis après, on verra si on continue, d'accord ?


Sarah jeta un coup d'œil à Martika qui la regardait
fixement. Elle avait l'impression qu'elle allait être égorgée sur place si elle
disait non.


—   D'accord, mais je voudrais que le tout n'excède pas...
disons deux cents dollars.


Pink regarda Martika, qui avait l'air encore plus excédée
que tout à l'heure.


—   Deux cents dollars ? Dans ce cas-là, on va se contenter
du maquillage. Ça te va si on se revoit samedi prochain ? Parfait.


Sarah voulut protester — deux cents dollars pour du
maquillage ! — mais Martika la regardait avec un air tellement féroce qu'elle
préféra ne rien dire.


Pink se leva, caressa le visage de Sarah et dit :


—   Ne t'en fais pas, ma belle. Tu vas rapidement devenir la
fille la plus désirable de Los Angeles, les hommes vont ramper devant toi.


Elle sourit, remit ses lunettes de soleil.


—   Ciao les filles !


Martika referma la porte et se retourna vivement vers Sarah.


—   Bon, tu vas m expliquer maintenant ! Je croyais que tu
avais oublié Benjamin.


Sarah fut décontenancée.


 —  Quoi, Benjamin ? Je n'y pensais plus du tout ! Qu'est-ce
qu'il vient faire dans cette histoire ?


—   Si tu ne penses plus à lui, pourquoi est-ce que tu
refuses de changer de look ? De quoi as-tu peur ? demanda Martika, bras croisés,
regard inquisiteur.


—   Il ne s'agit pas de ça, il s'agit de l'argent. Cinq
mille dollars, c'est beaucoup. Comment veux-tu que je paye le loyer après ça ?


Martika fit claquer sa langue. Elle n'était visiblement pas
convaincue.


—   A d'autres, Sarah, ce n'est pas une question d'argent...
Tu en as bien assez pour payer le loyer.


Sarah poussa un gros soupir... et s'avoua vaincue.


—   Peut-être que je ne suis pas encore prête. Tout va trop
vite en ce moment.


Martika leva les sourcils et dit avec une pointe de mépris :


—   Eh oui ! ma bonne paysanne, c'est la grande ville ici,
il faut suivre le rythme, s'adapter.


Puis elle tourna les talons et s'enferma dans sa chambre.
Vexée, Sarah lui tira la langue.


—   Je t'ai vue, dit joyeusement Martika en se retournant.
Tu ne peux rien me cacher, je sais tout, je vois tout. Et crois-moi, un jour,
tu béniras le ciel de m'avoir comme amie.


 


Sarah prit une profonde inspiration. Elle était lasse,
tellement lasse. Ça faisait près d'un mois qu'elle avait commencé son nouveau
boulot et une chose était sûre : elle n’avait encore impressionné personne.
Autant dire qu’elle était encore à des années-lumière du premier objectif qu’elle
s'était fixé, à savoir se faire embaucher le plus vite possible. Mais que faire
de plus ? Marcher sur la tête pour attirer l'attention ? Faire le siège du
bureau de Janice ?


En tout cas, elle devait trouver une solution. Car elle
pouvait faire carrière dans cette boîte, elle en était sûre, elle le sentait.
Il fallait juste profiter d'une opportunité. Une seule suffirait.


Et puis elle entendit une petite voix intérieure — celle de
Martika, évidemment— lui dire : « Faire carrière dans le classement de documents
! Le rêve ! »


Sarah ferma les yeux et secoua violemment la tête pour se
débarrasser de la voix de sa colocataire. Martika avait déjà pris suffisamment
de place dans sa vie. Si en plus elle devait entendre sa voix rauque même quand
elle n'était pas là !...


— Sarah ? Tout va bien ?


Sarah rouvrit les yeux. C'était Janice... qui la regardait
avec un mélange de gentillesse et d'inquiétude. Combien de temps était-elle
restée prostrée, les yeux fermés, écoutant l'horrible voix de Martika qui lui
trottait dans la tête ?


Elle qui voulait impressionner, faire des étincelles...
c'était raté pour aujourd'hui.


« Non, non, pas de défaitisme. Reste positive, montre-leur
de quoi tu es capable. Ressaisis-toi, Sarah ! »


Allons bon ! Une autre voix lui disait ce qu'il fallait
faire. Cette fois, c'était celle de Judith ! Sarah crut qu'elle allait devenir
folle. Elle avait l'impression qu'elle avait un ange gardien sur chaque épaule.
Ou plutôt un ange tout habillé avec un agenda doré en guise de harpe d'un côté —       Judith
—, et de l'autre, une diablesse vêtue d'une robe en cuir rouge agitant une
fourche avec un sourire carnassier — Martika.


Sarah commençait sérieusement à perdre les pédales. Elle
passa la main devant les yeux pour chasser les images que lui montrait son
pauvre cerveau sous influence.


—   Sarah ?


—   Je suis désolée, j'ai l'esprit un peu ailleurs, ce
matin. Ou plutôt, je me demandais si je devais faire autre chose pour Jeremy ?
Je veux dire M. Anderson, rectifia aussitôt Sarah, se rappelant in extremis
à quel point Janice était attachée aux convenances.


—   Je vois, je vois, répondit Janice d'une voix étrange.
J'espère qu'il ne vous sollicite pas trop ?


Sarah la regardait d'un air perplexe. Qu'est-ce qu'elle
voulait dire par là ?


—   Non, non. Il y a beaucoup de dossiers à classer, mais ça
va.


Janice la regardait fixement. C'était bizarre. Puis elle
soupira.


—   Bien. Dans ce cas, est-ce que vous auriez le temps de
faire un petit travail pour moi ? Vous me rendriez vraiment service.


Un grand sourire éclaira le visage de Sarah. Bingo ! Voilà
l'occasion qu'elle attendait !


—   Bien sûr que je suis prête à vous aider... Les dossiers peuvent
bien attendre un peu. Je serais ravie de pouvoir vous aider, dit Sarah d'une
voix enthousiaste.


Et ravie de délaisser ces stupides dossiers...


—   Parfait !


Janice quitta Sarah un instant puis revint les bras chargés
d'une énorme pile de papiers agrafés.


—   Est-ce que vous pourriez intégrer les chiffres qui
figurent dans ces documents dans une feuille Excel ? Vous n'avez pas besoin de
la créer, elle est déjà toute prête.


Sarah regarda la pile avec dégoût.


—   D'accord, pas de problème.


—   Ce sont les chiffres du budget de l'entreprise. Et, au
risque d'abuser de vous, j'aimerais bien que vous essayiez de repérer, comment
dire, des tendances dans ces chiffres.


Sarah fronça les sourcils.


—   Des tendances ?


Rentrer tous ces chiffres dans l'ordinateur allait lui
prendre un temps dingue. Alors s'il fallait en plus qu'elle dégage des
tendances ! Elle qui ne comprenait rien aux problèmes financiers !


Janice éclata de rire à la vue de la mine inquiète de Sarah.


—   Ne vous en faites pas ! Je ne vous demande pas un
travail de fond sur ces chiffres. Je sais bien que vous n'êtes pas comptable.
Mais si vous remarquez des choses étranges, comme par exemple des sorties
d'argent supérieures aux rentrées, signalez-le-moi. Et encore une fois, ne vous
en faites pas. S'il y a des irrégularités, vous les remarquerez très vite. Et
s'il n'y en a pas, tant mieux.


 Sarah sourit, elle était rassurée. Enfin, un peu.


—   D’accord, je me mets au travail tout de suite.


—   Ah ! Sarah, dernière chose. Est-ce que vous pourriez
avoir terminé d'ici — Janice jeta un coup d œil à l'horloge murale — d'ici 17
heures. Ça vous va ?


Sarah eut un choc. Il était midi... Ce qui ne lui laissait
que cinq heures pour traiter tous ces chiffres. Sans parler du travail
d'analyse financière qu'elle devait également faire.


—   17 heures... ça me paraît un peu...


Elle vit que Janice avait des yeux suppliants.


—   Bon, d'accord, vous aurez votre feuille Excel pour 17
heures... et une analyse financière digne d'une grande banque d'affaires, s'empressa
de dire Sarah.


Ne pas perdre de vue l'objectif premier : l'embauche. Tout
faire pour se faire embaucher !


Une fois Janice partie, Sarah poussa un gros soupir et se
mit au travail.


16 h 45... Il ne lui restait plus que quelques chiffres à
rentrer... et Sarah avait constaté de sacrées irrégularités ! Il y avait
beaucoup plus de sorties d'argent que de rentrées. Et, à moins qu'elle n'ait
interprété les chiffres de travers — après tout, elle n'était pas une experte —
le département que dirigeait Janice était déficitaire de plusieurs millions de
dollars ! Bizarre, bizarre. En tout cas, Janice avait raison, il ne fallait pas
être un as de la finance pour voir qu'il y avait quelque chose qui n'allait
pas.


Un quart d'heure plus tard, Sarah, surexcitée par sa
découverte, avait créé un tableau qui montrait précisément quels étaient les postes
de dépenses responsables du déficit.


 Janice allait être épatée. Le zèle de Sarah ne s'arrêta pas
là : elle prit des notes en se disant qu'elle allait essayer de découvrir qui
étaient les personnes dépensant inconsidérément l'argent de la boîte. Peut-être
que Janice allait lui demander de poursuivre son enquête. En tout cas, Sarah
proposerait ses services. Est-ce qu'elle en faisait trop ? Non, bien sûr que
non.


L'arrivée de Janice interrompit sa rêverie.


—   Je ne voudrais pas vous presser... mais est-ce que le travail
est terminé ?


—   Oui, madame, le voici, répondit Sarah d'une voix presque
trop assurée.


—   Et tout vous paraît en ordre ?


—   Non, pas du tout même... Jetez un coup d'œil à ce
tableau, dit Sarah en montrant à Janice la feuille Excel et les notes qu'elle
avait prises.


Janice avait les yeux rivés sur l'écran.


—   Vous êtes sûre de vous, vous avez bien vérifié tous les
chiffres ? Ce n'est pas possible que le déficit soit si important.


—   C'est justement parce que le déficit est si grand que
j'ai vérifié au moins trois fois tous les chiffres, se défendit Sarah.


Et elle ne mentait pas. A mesure que le déficit se creusait —
il était de 15 millions de dollars en tout, 15 millions ! — elle avait commencé
à paniquer, se disant qu'elle avait dû se tromper de ligne quelque part. Mais
non, elle avait tout vérifié scrupuleusement, encore et encore. Il manquait
bien 15 millions.


 Janice était devenue blanche.


—   Eh bien je... je...


Mais Janice était incapable de parler. Elle continua de
fixer obstinément l'écran, relut toutes les lignes du tableau... et devint
livide. Au bout d’un quart d'heure, elle n'avait toujours pas pipé mot. Sarah
commença à trouver le temps long et toussa légèrement.


—   Pardon, vous avez dit quelque chose ? demanda Janice.


—   Il est 17 heures passées. Je pensais rentrer à la
maison... à moins que vous n'ayez encore besoin de moi.


—   Non, non, excusez-moi, je n'arrive toujours pas à croire
qu'il y ait un tel déficit. Rentrez chez vous, répondit Janice. Et
permettez-moi de vous dire que vous avez fait de l'excellent travail. Je suis
un peu étonnée du résultat, mais votre travail est vraiment remarquable. Vous
êtes apparemment très à l'aise avec l'outil informatique.


Exactement ce que Sarah voulait entendre. La reconnaissance
! Enfin !


—   En effet, je me débrouille pas mal avec un ordinateur.


—   Vous avez dépassé toutes mes espérances, dit Janice en
souriant bizarrement. Et soyez sûre que je saurai me souvenir de vos...
capacités. Bonne soirée.


Sarah était aux anges. Elle rentra à la maison... où elle
trouva Martika allongée sur le canapé, buvant un thé vert en regardant la
télévision.


—   Alors, comment s'est passée ta journée, ma chérie ? Tu
as fait connaissance avec des gens importants ? Ta carrière prend forme ?


Oh, non ! Sarah avait laissé les livres que lui avait prêtés
Judith sur la table du salon. Evidemment, Martika les avait parcourus et les
tournait en ridicule. Mais Sarah ne se laissa pas démonter.


—   Vas-y, ris, ris... mais je crois effectivement que cette
journée va être un tournant dans ma carrière.


Martika se renversa sur le canapé et éclata de rire. Sarah
sourit. Rien ne pouvait l’atteindre.


—   Et toi ? Qu’est-ce que tu fais ce soir ? Tu sors avec
Taylor ?


Martika émit une sorte de grognement et parut tout à coup
contrariée.


—   Taylor reste chez lui ce soir, avec son copain.
Franchement, je ne vois pas ce qu'il trouve à ce Luis. Il est nul, ce type.


—   Tu sors toute seule alors ?


—   Je ne sais pas. J’ai envie d’aller au Oval mais il y a
de plus en plus de monde dans ce club. Tu ne trouves pas qu'il n'y a plus assez
de boîtes à Los Angeles ? Cette ville devient très ennuyeuse.


Sarah alla dans la cuisine, ouvrit le frigo et prit un Coca.


—   Hmm, c'est peut-être parce que tu...


Martika leva la main.


—   Non, Sarah, je ne sais pas ce que tu vas dire, mais je
ne veux pas l'entendre.


Sarah sourit.


 —  Je voulais juste dire que tu étais peut-être un peu
blasée.


—   Tu sais, ma chérie, je suis blasée depuis l'âge de 12
ans.


—   Ça te dit d'aller au restaurant ce soir ? demanda Sarah
entre deux gorgées de Coca. Ça a tellement bien marché au boulot aujourd'hui
que je crois que je vais rapidement monter en grade. Je vais bientôt pouvoir
m'acheter une partie des vêtements que m'a conseillés Pink... en tout cas au
moins une robe ou un haut... mais ce n'est qu'un début.


—   Mais ça se fête, ça ! s'exclama Martika. Tu veux aller
au El Torito ? Je mangerais bien un bon burrito.


Martika lui fit un clin d'œil, et Sarah rit de bon cœur.
Tout s'arrangeait... sa vie prenait forme.


Il était temps.


 


8.


Deuxième chance


 


7 heures du matin. Un coup de téléphone. Strident, brutal,
agressif. Sarah avait la tête lourde. Elle avait un peu trop joyeusement fêté
le nouveau « tournant » qu'avait pris sa carrière. Abus caractérisé de
gastronomie mexicaine et surtout de margaritas.


      —  Bonjour, puis-je parler à Sarah Walker s'il vous
plaît ?


Sarah se frotta les yeux, encore complètement endormie.


—   C'est elle-même.


—   Sarah, bonjour, ici l'agence de travail temporaire
Fugit.


L'agence pour laquelle elle travaillait ! Est-ce que ça
voulait dire que... ? Mais oui ! Elle allait être embauchée. La consécration !
Elle avait bien vu à quel point Janice avait été baba devant son travail. Son
heure avait enfin sonné.


—   Bonjour, qu'est-ce qui...


—   Je vous appelle pour vous dire de ne pas aller au
travail aujourd'hui.


Sarah se pinça le bras. Comment ça ? Elle était embauchée et
elle ne devait pas aller au travail ?


—   Pardon ? Je crois que j'ai mal compris.


—   Je répète : n'allez pas au travail aujourd'hui, votre
employeur a dit qu'il n'avait plus besoin de vous, dit la voix à l'autre bout
du fil, froide et inhumaine.


Bouleversée et incapable de dire un mot, Sarah attendait
davantage d'explications. Puis se rendit compte que la personne allait raccrocher.
La panique !


—   Attendez, attendez, qu'est-ce que ça veut dire ? Quand
est-ce que je dois y retourner, alors ?


Long silence à l'autre bout du fil.


—   Vous êtes encore là ?


—   Je vais vous passer Monica, dit enfin la voix.


Elle la mit aussitôt en attente avec une version musique d’ascenseur
de La Vida Loca de Ricky Martin.


Sarah sentit ses mains devenir moites, ses pieds se tordre
sous la couette. Elle qui se voyait déjà P.-D.G. de sa boîte dans les deux ans
à venir. La claque !


—   Sarah ?


—   Oui, répondit vivement Sarah, désormais bien réveillée.
Monica ? Qu'est-ce qui se passe ?


—   Sarah, c'est très grave, dit Monica d'une voix
solennelle, presque caverneuse. Ton employeur a appelé... et il n'est pas
content du tout.


—   Pourquoi, qu'est-ce que j'ai fait ?


—   Apparemment, certains documents financiers ont disparu
hier soir. Une enquête a été menée par les techniciens et ils ont découvert que
c'était de ton ordinateur qu'ils ont été consultés pour la dernière fois.


—   Et alors ? Qu'est-ce qui a disparu ? Le budget ? demanda
Sarah qui commençait à voir avec horreur où Monica voulait en venir.


—   Effectivement, ils ont évoqué le budget.


—   Ecoute, Monica, je ne sais pas comment ce budget a été
effacé mais je suis sûre qu'ils doivent avoir un double de ces données quelque
part, non ?


—   Non. D'après les techniciens, même les copies des
documents ont été effacées, et toujours à partir de ton ordinateur. Et comme
ton ordinateur a été éteint, la fonction de sauvegarde automatique n'a pas
marché... enfin quelque chose comme ça. Il y a eu des rumeurs de virus. Bref,
la boîte est sens dessus dessous.


Cette fois le doute n'était plus permis. C'était elle qui
était accusée ! De but en blanc. Monica était en train de l’accuser de vol de
documents secrets !


—   Monica, est-ce que tu insinues que j'aurais
volontairement détruit ces documents ?


Monica soupira.


—   C'est ce dont l'entreprise t'accuse. Ils ne savent pas
encore si tu leur as volé ces documents intentionnellement ou si, par
maladresse, tu les as involontairement effacés.


Sarah ferma les yeux. Elle commença à avoir le vertige.
Cette fois, elle savait très bien que les margaritas n'étaient pas en cause.


—   Monica, écoute-moi, tu me connais. Je serais incapable
de faire ça... et je ne suis pas maladroite, tu sais très bien que je suis une
pro en informatique !


—   Oui, je sais ce dont tu es capable avec un ordinateur...
et c'est bien pour ça que nous ne voulons plus de toi à l'agence.


—   QUOI ?


—   Etre soupçonnés de recruter des espions industriels, non
merci ! Alors, comme je viens de te le dire, tu ne fais plus partie de l'agence
Fugit. Tu recevras ta dernière paie par courrier. Ce n'est pas la peine que tu
remettes les pieds ici.


—   Monica, ne me dis pas que tu crois à ces accusations !
Laisse-moi au moins une chance de me défendre, de prouver ma bonne...


—   Que je te donne une chance ? Et puis quoi encore ! A une
fille qui a apparemment aussi couché avec un des employés de la boîte ?


C'était le coup de grâce. Des ragots couraient sur elle et
Jeremy. Quelle calomnie ! Sarah voulut répondre mais elle était tellement
outrée qu'elle ne parvint qu'à émettre un son indistinct.


—   Je suis très déçue, Sarah, je n'aurais jamais cru ça de
toi, dit Monica d'une voix morne. D'habitude, j'arrive à bien cerner les gens.


—   Monica, je t'en prie, écoute-moi...


—   Non, nous n'avons plus rien à nous dire. Au revoir,
Sarah.


Elle raccrocha. Sarah posa le téléphone.


Plus dure était la chute.


 


***


 


Sarah était épuisée. Elle devait trouver un autre boulot.
N'importe quoi. Caissière, serveuse... enfin quelque chose qui lui assure le minimum
vital. Mais elle était découragée, elle avait l'impression qu'elle avait perdu
tout contrôle sur sa vie.


Elle avait pourtant tout bien planifié, s'était occupée de
l'appartement de Benjamin. Ils devaient se marier et puis ils auraient formé un
couple parfait, s'aimant, se soutenant l'un l'autre. Elle aurait évidemment
trouvé le boulot de ses rêves, ou elle aurait eu des enfants tout de suite et aurait
mis sa carrière entre parenthèses. Et aujourd'hui, qu'est-ce qu'elle avait
obtenu ? Rien. Nada. La prédiction de Judith s'était réalisée. Sarah
avait toujours eu peur de rater sa vie. Et maintenant, elle comprenait
pourquoi. Ce sentiment d'impuissance qui vous tenaille, qui vous ronge. Quelle
misère !


Tout ça, c'était la faute de Benjamin ! C'est lui qui
n'avait pas respecté le contrat. Salaud !


Sarah avait envie de hurler. Elle alluma la radio. Elle
voulait entendre quelque chose de violent. Du hard rock. Elle en trouva, mais
les guitares au son saturé ne lui offrirent qu'un répit temporaire. Elle se
sentait toujours aussi perturbée, elle avait toujours envie de casser des
choses.


Et puis tout à coup, elle eut une idée... une très mauvaise
idée, mais elle ne put s'en défaire. Dans un état second, elle prit les pages
jaunes et chercha le numéro de téléphone de Benjamin.


 « Erreur, grossière erreur », lui souffla la voix de la
raison. Mais c'était trop tard. Elle avait déjà décroché le téléphone et composé
le numéro. Pourtant elle savait que c'était une mauvaise idée. Mais c'était la
seule que son esprit troublé avait trouvée. Et puis il valait mieux parler à
Benjamin au téléphone, fût-il le plus grand salaud de la Terre, plutôt que d'aller fracasser le crâne de Janice ou de Jeremy à coups de batte de
base-ball.


—   Becker Electronics.


—   Je voudrais parler à Benjamin Slater s'il vous plaît,
dit Sarah en essayant d'adopter le ton le plus professionnel possible.


Mais, apparemment, elle n'en avait pas fait assez. La voix
de la secrétaire était empreinte de méfiance.


—   Qui le demande et quelle est la raison de votre appel ?


—   Sarah Walker le demande... et il saura pourquoi je
l'appelle.


Elle l'espérait néanmoins. Il n'allait quand même pas la
laisser tomber encore une fois.


—   Un moment je vous prie, dit la secrétaire d'une voix
glaciale.


Musique d'attente. Décidément, c'était le jour. Cette fois,
c'était une version instrumentale d'une chanson romantique dont elle avait
oublié le nom. Une chanson romantique ! Quelle ironie !


—   Benjamin Slater.


C'était lui. Son cœur, le traître, se mit à battre très
fort.


 —  Bonjour, Jam.


Blanc à l’autre bout du fil.


—   Sarah, c'est toi ! J'étais tellement occupé que je n'ai
pas entendu le nom que m'a donné Mathilde quand elle m'a passé l'appel.


—   Ah bon.


Il était là, Benjamin, au téléphone. Et maintenant ? Que
faire ? Elle ne savait pas quoi dire. Pleurer ? Lui dire que tout était sa
faute ? Le silence était interminable. Finalement, ce fut Benjamin qui le
rompit.


—   Alors, Sarah, qu’as-tu à me reprocher cette fois ?


La question la prit de court. Il était devin ou quoi ?


—   Pourquoi est-ce que tu dis ça ? Qu'est-ce qui te fait
croire que je veux te reprocher quelque chose ?


Il soupira.


—   Je te connais, je suis sûr que tu n'as pas arrêté de
ruminer au cours de ces dernières semaines. C'est évident que tu veux me dire
quelque chose.


—   Eh bien je...


Bien sûr qu'elle voulait lui dire tout ce qu'elle avait sur
le cœur. Mais comment le dire ? « Ma vie est un échec à cause de toi ? Tu n'es
qu'un salaud égoïste ? »


—   Tu aurais pu appeler pour savoir comment j'allais.


—   Apparemment, tu n'as rien perdu de ta hargne, répondit
Benjamin, avec une pointe d'ironie dans la voix.


C'est tout ce qu'il était capable de dire ! Mais quel
salaud, quel monstre d'insensibilité ! Sarah s'en voulut doublement de l'avoir
appelé... car au-delà des insultes qu'elle avait prévu de lui dire au moment de
prendre son téléphone, elle avait secrètement espéré qu’il lui tende la main
pour l’aider. Mais elle ne voulait plus y penser.


—   Comment ça va, Sarah ?


—   Pas très bien en ce moment.


—   Pourquoi, qu'est-ce qui se passe ?


—   Oh ! tout à coup tu t'inquiètes de ce qui m’arrive,
alors que si je ne t'avais pas appelé, tu n'aurais pas pensé à moi une seule
seconde ! Espèce d'égoïste, de...


—   Tu te trompes Sarah, je pense à toi, l'interrompit
Benjamin d'une voix douce. Je pense même beaucoup à toi.


Sa colère se dégonfla d'un coup.


—   Ah, bon, c'est vrai ?


—   Je pense à toi tout le temps.


Sarah commença à avoir des soupçons. Ce n'était pas normal
qu'il dise ça.


—   Pourquoi ? Est-ce que je te dois de l'argent ?


—   Tu n'es pas gentille de dire ça, répondit Benjamin,
toujours aussi calme. Tu sais très bien à quel point je t'aime. Et ce n'est pas
parce que je n'étais pas d'accord avec toi que mes sentiments se sont éteints.


Sarah rougit, elle avait honte, mais honte. Elle n'était
qu'une imbécile, une enfant gâtée. Elle agrippa fermement le téléphone et dit :


—   Mais tu n'as jamais pris mon parti, je me sentais
tellement seule.


—   Ce n'est pas vrai, Sarah, tu déformes la réalité. Tout
ce que je t'ai dit c'est que je trouvais que ce n'était pas une bonne idée de
quitter ton boulot — un boulot intéressant, que t'avait déniché ta meilleure
amie— sur un coup de tête.


Evidemment, présenté comme ça, Sarah n'avait pas le beau
rôle...


—   J'étais en colère, Benjamin, dit-elle d’une voix faible.
Et puis toi, au lieu de m'écouter, tu me disais chaque fois de me taire ou
d'agir en adulte. Tu te foutais de ce que je ressentais ou de ce que je faisais
!


—   Mais tu paraissais toujours agir avec tant...
d'incohérence.


—   Ce n'est pas vrai ! se défendit violemment Sarah.


—   Alors explique-moi pourquoi tu as démissionné.


Sarah se frotta les tempes. C'était tellement loin tout ça...
Pourquoi avait-elle démissionné ?


—   C'était un enfer de travailler dans cette boîte. Ma chef
ne cessait de me harceler alors que je travaillais vingt heures par jour. Et
elle n'était jamais contente. Si au moins tu avais été là. Je t'attendais, je
t'attendais et tu mas laissée tomber.


—   En fait, tu voulais que je vienne te sauver.


Sarah sentit une sourde colère l'envahir.


—   Va te faire voir, Benjamin.


—   Je ne dis pas ça pour t'humilier, répondit-il. Je ne
fais que souligner un état de fait.


—   Je n'ai pas besoin d'un sauveur. Je veux juste quelqu'un
qui soit là pour moi quand j'ai besoin de lui. Et toi tu n'étais jamais là, tu
étais toujours trop occupé. J'ai toujours été le cadet de tes soucis, parce que
je n'ai jamais rien réclamé.


 Sarah s'interrompit un instant pour réfléchir à ce qu'elle
venait de dire. C'est vrai que jusqu'à leur rupture, elle n'avait jamais
réclamé quoi que ce soit. Ah ! Si elle avait pu s'en rendre compte plus tôt !


—   Mais je mérite bien mieux que ça... même si je ne
réclame rien. Je devrais être au centre de la vie de mon copain !


Sa voix tremblait. Elle prit une profonde inspiration. Du
calme.


—   Tu as raison, tu passais parfois au second plan. Mais tu
sais à quel point le boulot est important pour moi. Et puis il me semblait
essentiel d'assurer ma carrière...


—   Je m'en fous.


Elle entendit Benjamin soupirer.


—   En fait, tu as plutôt bien choisi ton jour pour parler
de tout ça, c'est assez tranquille au boulot. On pourrait continuer à parler
lors du déjeuner, qu'est-ce que tu en penses ?


Quoi ? Déjeuner ? Le voir ? Parler... Face à face ? Sarah
éloigna le combiné de son oreille et le regarda avec des yeux incrédules.


—   Pardon, déjeuner, d'accord, pourquoi pas ?


—   C'est moi qui invite, dit-il. On se retrouve au...
comment s'appelle encore cet endroit dont tout le monde parle... au Jozu ?


—   D'accord.


—   Je viens te chercher.


—   Euh...


—   Tu ne veux pas que je vienne te chercher ?


 —  Si si.


Après tout, c'est lui qui gagnait une fortune grâce à sa
carrière, autant qu'il paie l'essence.


Nerveuse à l'idée de revoir Benjamin, Sarah dut s'y
reprendre à trois fois avant de décider ce qu'elle allait mettre. Sa première
impulsion avait été de s'habiller hypersexy, histoire qu'il voie bien ce qu'il
avait perdu. Puis elle s'était ravisée parce qu'elle ne voulait pas lui donner
l'impression qu'elle voulait le reconquérir. Elle avait ensuite opté pour un
T-shirt et un jean, mais ça n'allait pas... Trop banal, pas assez féminin. Elle
se décida enfin pour quelque chose entre les deux, une robe d'été mignonne mais
plutôt sage.


L'Interphone sonna. Il était là !


—   C'est qui ?


—   C'est moi, Benjamin.


—   J'arrive.


Sarah prit son sac à main, referma la porte derrière elle et
descendit à toute vitesse.


Le revoir enfin. Et... aïe... il était sacrément beau. Il
portait un costume qu'elle n'avait encore jamais vu. Il avait sûrement dû
changer sa garde-robe pour venir à Los Angeles. Il avait l'air très sérieux,
trop sérieux même. Mais c'était peut-être parce qu'elle n'avait plus l'habitude
de voir des gens en costume cravate. Après ses ex-collègues en polo et pantalon
large et surtout en fréquentant tout le temps Martika, Taylor et Pink, la
moindre chemise lui paraissait sérieuse.


 —  Tu as changé tes cheveux, dit-il avec un regard suspect.


—   Eh oui.


—   Ils sont beaucoup plus courts qu'avant.


Et alors ?


—   Moi j'aime bien... et tous les gens autour de moi aussi.


Bien envoyé, ça. Il allait sûrement se demander qui étaient
ces gens. Avec un peu de chance, il allait croire qu'il s agissait d'autres
hommes et mourir de jalousie.


—   Je n'ai pas dit que je n'aimais pas ta nouvelle coupe.
Je constatais juste que tes cheveux étaient beaucoup plus courts.


—   On y va ? dit-elle avec un grand sourire.


Ni l'un ni l'autre ne parlèrent dans la voiture. Une fois
qu'ils furent assis dans le restaurant où il faisait frais, Sarah commença à se
détendre... jusqu'au moment où elle sentit qu'il s'apprêtait à dire quelque
chose. Elle s'empara nerveusement de son verre d'eau. Elle avait envie de
boire, mais pas de l'eau, autre chose, de l'alcool. Est-ce que ça faisait
mauvais genre ? Et puis elle aurait bien voulu un massage tant elle sentait que
les muscles de son dos se contractaient.


—   Alors, pourquoi est-ce que tu m'as appelé aujourd'hui ?


—   Je ne sais pas exactement. Je devais sûrement en avoir
envie depuis un petit moment.


—   Et comment va la vie pour toi ? Qu'est-ce que tu fais ?


 Elle soupira. Elle ne voulait pas lui dire.


—   Je me suis inscrite dans une agence de travail temporaire.
Ça va, j’ai du boulot.


—   Je vois, répondit-il.


Pas une note de mépris dans sa voix. Ouf !


—   Je t'avoue que j'étais inquiet. Je me demandais si tu
allais bien.


—   Si tu étais si inquiet, pourquoi est-ce que tu ne m'as
pas appelée ? demanda-t-elle vivement.


Le sentiment de solitude, qu'elle avait ressenti si souvent
ces derniers mois, revenait au grand galop. Et ça faisait mal.


Il haussa les épaules.


—   Je ne pouvais pas, j'avais peur que le son de ta voix ne
me fasse souffrir.


Elle ressentit un pincement au cœur. Comment ? Il souffrait
? Elle lui manquait ? Ça lui faisait chaud au cœur et elle avait tellement
envie de lui prendre la main, comme elle le faisait avant... Non ! ne pas
craquer. Elle détourna le regard, concentra toute son attention sur le serveur
et commanda son repas. Et un verre de vin blanc.


—   Et ça se passe bien au travail pour toi ? demanda Sarah,
qui voulait par-dessus tout changer de sujet de conversation.


—   Ça va, ça va, mais ce n'est pas aussi bien que je me
l'étais imaginé. En fait, je crois que je ne suis pas vraiment fait pour vivre
à Los Angeles, dit-il d'une petite voix. Je m'habitue et ça ne me déplaît pas
de vivre ici mais si j’avais le choix, je ne choisirais pas Los Angeles en
premier. Fairfield ne te manque pas ?


—   Un peu.


Fairfield lui manquait surtout quand elle n'avait pas
d'argent. Fairfield, c'était l'endroit où tout allait bien entre Benjamin et
elle, l'endroit qu'elle avait quitté pour lui. Et ici, à Los Angeles, elle
avait vécu des moments tellement tristes... en boîte avec Tika... Quelle
horreur rien que d'y repenser. Et puis ce matin même...


Halte ! Elle était quand même bien à Los Angeles, sa vie
n'était guère excitante pour l'instant mais au moins elle était enfin autonome.


—   C'est vrai que Fairfield me manque parfois, mais il y a
tellement de choses incroyables à Los Angeles, ajouta-t-elle.


—   Mmmouais.


Benjamin avait cette expression de mépris que Sarah
connaissait si bien.


—   C'est plus un parc d'attractions qu'autre chose, dit-il.


—   Tu dis ça comme si c'était la pire chose de la Terre.


—   Los Angeles, c'est sympa pour s'amuser, sans penser à
rien... mais sinon... Mais assez parlé de Los Angeles, de Fairfield, parlons de
nous.


—   De nous ? Comment ça de nous, il n'y a plus de nous,
répondit Sarah.


—   Et la faute à qui ?


 —  Benjamin, je t’ai déjà expliqué pourquoi je t'ai quitté.


—   Oui, mais je ne suis pas sûr d’avoir très bien compris et
puis c'était au téléphone. A mon avis, ce qui s'est passé c’est que...


Il s'interrompit, cherchant ses mots.


—   C'est que tu as un peu perdu les pédales.


—   PARDON ?


—   Dès que tu es arrivée à Los Angeles, tu as commencé à
changer, tu es devenue complètement instable.


—   Instable ?


—   Ne m'interromps pas tout le temps ! Tu vois bien ce que
je veux dire. Tu ne savais jamais ce que tu voulais.


—   Mais c'est toi que je voulais !


Sarah avait crié tellement fort que tous les clients du
restaurant s'étaient tournés vers eux.


—   Tu étais toute ma vie, Benjamin, tout ce que je voulais.
Je n'avais pas besoin d'un boulot, d'une carrière... c'était toi ma carrière,
ajouta-t-elle d'une voix étranglée.


Benjamin baissa la tête et ne dit rien.


Elle avait envie de pleurer. Pendant tout ce temps, elle
avait été là pour lui... et lui ne l'avait jamais compris. Quel gâchis, quelle
tristesse ! Parce que même maintenant, il ne comprenait rien, il était incapable
de...


—   Sarah... je t'aime.


Elle écarquilla les yeux... qui commencèrent à se remplir de
larmes... Elle n'y pouvait rien.


—   Quoi ? Qu'est-ce que tu as dit ?


—   Tu m'as bien entendu, je t'aime, Sarah. Je viens de comprendre
tout ce que tu avais fait pour moi. Et c'est seulement après t’avoir perdue que
je m’en rends compte. J’ai été tellement stupide.


Sarah ne savait plus que faire. Elle regarda le mur, son
assiette, les autres clients... tout sauf lui.


—   Et c'est maintenant que tu me dis ça ?


—   On pourrait essayer de recommencer à zéro, Sarah.


Il avait réglé l'addition et la regardait avec des yeux
pleins de désir.


—   Si on passait l'après-midi ensemble ?


—   Mais tu... tu ne dois pas retourner au travail cet
après-midi ? demanda Sarah, jouant nerveusement avec les pailles de son verre.


—   Si. Mais je m'en fous. Le bureau ne va pas partir en
fumée pendant mon absence. Et d'ailleurs, je vais leur dire que je ne reviens
pas cet après-midi.


Sarah fut abasourdie de le voir appeler sa secrétaire et lui
dire qu'il ne reviendrait pas au bureau de la journée. Sarah imagina la tête de
cette secrétaire si froide !


—   Tu veux venir voir comment c'est chez moi ? demanda-t-il
après avoir raccroché.


Elle voulait dire « non », elle ne pouvait pas accepter,
mais c'était trop tard... elle avait déjà fait oui de la tête.


Bien sûr que c'était idiot, dangereux même pour son fragile
équilibre, mais elle ne voulait rien savoir. Il lui avait tellement manqué. Lui
parler, marcher à côté de lui pour rejoindre la voiture, sentir sa main sur son
épaule... tout ça paraissait tellement naturel... tellement agréable.


 C'était ce quelle avait toujours voulu : être avec lui. Le
reste n'avait pas d'importance. Soudain, tout ce qu elle avait vécu jusqu'ici à
Los Angeles lui sembla tout à coup vain : le travail temporaire, le monde
déjanté de Martika. Bien sûr, c'était amusant, excitant, mais tellement
éphémère. Alors que Benjamin... Benjamin était la stabilité faite homme.
Benjamin, c'était la vraie vie.


Ils étaient arrivés... et Sarah sentit son estomac se nouer.
Mais c'était agréable, elle avait envie de s'abandonner, et ça faisait bien
longtemps quelle n'avait pas éprouvé une telle sensation. Aucun sentiment de
culpabilité, ni cette désagréable impression de manque de confiance en soi.
Elle était nerveuse, certes, mais comme une amoureuse transie qui sait que le
moment approche.


Benjamin la fit entrer chez lui. Une maison typique de
l'Ouest de Los Angeles, toute en stuc. Le cœur de Sarah battait à toute
vitesse. C'était exactement ce qu’elle aurait voulu s'ils s'étaient installés ensemble.
Tous ses meubles étaient là. Elle les aurait disposés différemment... la
télévision plutôt contre l'autre mur et puis le canapé là. La table de la salle
à manger était trop austère... Il faudrait la vernir et l'égayer avec un joli
vase. Elle aperçut la cuisine, peu aménagée et purement utilitaire. Il ne
devait pas l'utiliser très souvent.


—   Alors, qu'est-ce que tu penses de mon chez-moi ?


Elle soupira.


—   Tu veux voir ma chambre ? demanda-t-il, les yeux
mi-clos, avec un léger sourire.


 Non, non, non, non, lui hurla sa conscience. Mais
elle ne voulut rien entendre.


 


***


—   Ma chérie ? Il faut que j'y aille... j’ai un repas
d'affaires ce soir.


Sarah esquissa un mouvement paresseux. Elle se sentait
tellement bien, comblée et ravie. Faire l'amour pour se réconcilier, il n'y
avait rien de tel ! C'était tellement bon !


—   Attends, ne te lève pas tout de suite... Je me réveille
à peine.


—   Qu'est-ce que c'était bon, dit-il dans un rire étouffé.


—   Oh oui !


Il se leva et se dirigea, nu, vers la salle de bains. Elle
l'entendit fermer la porte puis faire couler la douche. Elle se leva à son
tour, s'étira... et se sentit toute courbatue. Ça faisait longtemps qu'elle
n'avait pas fait l'amour. Elle prit ses vêtements et s'habilla. Elle pensa à
Martika, qui allait certainement lui dire qu'elle n'aurait jamais dû accepter
de revoir Benjamin... et encore moins de faire l'amour avec lui. Sarah pria
pour que Martika ne soit pas là à son retour à la maison, elle ne voulait pas
se disputer avec elle alors qu'elles étaient maintenant plus proches. Puis elle
se dit que Martika était le dernier de ses soucis. Sarah se voyait déjà
s'installer avec Benjamin... Assez vite, d'ailleurs, étant donné qu'elle
n'avait pas grand-chose à déménager. Martika pourrait reprendre à son compte la
totalité du loyer.


 Le téléphone sonna.


— Jam, tu veux que je décroche ? cria-t-elle.


Evidemment, sous la douche, il n'entendit rien. Elle hésita
un instant puis décida de ne pas décrocher. Après tout, elle n'était pas encore
chez elle... et Benjamin avait sûrement un répondeur. Elle commença à se
promener dans l'appartement, curieuse de voir à quoi ressemblait le bureau de
Benjamin.


Elle était encore dans le couloir quand elle entendit le
répondeur qui se mettait en marche.


« Bonjour, vous êtes bien
chez Benjamin et Jessica. Nous ne sommes pas là pour le moment mais veuillez
laisser vos nom et numéro de téléphone et nous vous rappellerons dès que
possible. Au revoir. »


La voix de Benjamin... Jessica ? Jessica !


Elle se retourna vivement, le cœur battant à toute allure,
l'estomac tout retourné. Pendant un instant elle ne voulut pas y croire en se
disant que tous les meubles dans cette maison étaient bien ceux de Benjamin...
Aucune trace d'une présence étrangère.


Mais il fallait qu'elle sache. Elle colla son oreille à la
porte de la salle de bains... La douche coulait toujours.


Elle se précipita vers le placard. Il y avait deux portes
coulissantes... Elle fit glisser la première et aperçut une rangée de costumes,
bien repassés. Elle referma rapidement la porte.


L'autre maintenant.


Des robes.


De jolies petites robes. 


Sarah, je t'aime. 


Elle était groggy.


Quel menteur, quel salopard de menteur, quel salopard de
menteur de connard !


 


9.


Des heures
troubles


 


Jeudi soir. Judith était seule à la maison, assise derrière
son ordinateur. David était toujours au bureau. Elle était vêtue de sa nuisette
la plus affriolante et ne s'était pas démaquillée. Au contraire ! Il s'agissait
d'être belle pour Roger !


Voilà plus d'une demi-heure qu'elle fixait avidement
l'écran. Elle s'était de nouveau connectée au forum de discussion réunissant
les hyperactifs. Les interventions des uns et des autres défilaient à
grande vitesse... mais toujours pas de trace du beau Roger.


Quelle impatience ! Elle rougissait... et puis se rassura en
se disant qu'elle ne faisait rien de mal, qu'elle voulait juste discuter avec
ce nouvel ami virtuel rencontré sur Internet. Il n'empêche, l'impression
qu'elle nageait en plein adultère persistait. La voix de sa conscience lui
chuchota qu'elle attendait un peu trop fébrilement les e-mails de Roger...


Depuis qu'elle avait posé sa fameuse question sur le bonheur,
Judith avait reçu un, parfois deux, e-mails par jour de Roger... et elle n’avait
jamais manqué de répondre. Il s'était établi entre eux une complicité qui
confinait à l'intimité. Rien de condamnable, bien sûr, juste un innocent jeu de
séduction par claviers interposés...


Roger la comprenait, savait instinctivement si oui ou non
elle avait passé une bonne journée, lui remontait le moral, la faisait rire.
C'était tellement agréable ! Et tellement impossible d'avoir ce type de
rapports avec David. Avec David tout était si sérieux ! Elle n'osait pas lui
faire part de ses états d'âme, de peur de paraître complètement futile à ses
yeux, lui qui était un avocat d'affaires brassant des millions de dollars. Elle
ne voulait pas se plaindre, elle devait être la femme parfaite pour David,
l'épouse modèle. A tout prix ! David devait traiter avec des clients odieux qui
risquaient de perdre des fortunes s'il ne gagnait pas leurs procès. Comment
pouvait-elle lui parler de ses contrariétés au boulot ? Et si elle faisait part
du moindre problème domestique, si elle évoquait l'art difficile de mener une
carrière tout en tenant une maison, elle savait pertinemment que David allait
se tuer encore davantage au travail, pour gagner encore plus d'argent, pour
pouvoir lui offrir encore plus de confort matériel.


Elle était coincée... Non ! Quelle pensée abominable ! Elle
était heureuse, h-e-u-r-e-u-s-e. Ne jamais l'oublier !


« Comment vas-tu, ô reine des beautés ? »


Enfin ! Il était temps. Judith sentit son cœur battre un peu
plus fort... Elle se redressa, lissa sa nuisette et réarrangea ses cheveux.
Pour qu'ils retombent joliment sur ses épaules.


« Comment peux-tu être si sûr que je suis belle ? »


« Mais je parle bien à LA Judith, non ? »


Elle sourit... le charme faisait déjà son effet.


« Espèce de séducteur... »


« Moi ? Jamais de la vie ! Comment vas-tu ? »


« Ce n'est pas la grande forme », répondit-elle tout en
s'installant plus confortablement sur sa chaise.


« Au bureau c'est l'hystérie, il y a trop de travail et mon
mari n'est jamais là. »


« Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais
ton mari ne me semble pas très attentionné. Je ne sais pas ce qu'il fait comme
travail mais, quoi qu'il fasse, il ne devrait pas te délaisser comme ça. »


« Il est avocat. Et le droit est plus important que tout
pour lui. C'est toute sa vie. »


« Ce ne sont pas plutôt les docteurs qui sont censés
négliger leurs femmes ? : »


« Ah oui ! tu parles de beaux et riches docteurs qui ressemblent
à George Clooney ? J'en raffole ! »


« Exactement. Ceux avec qui toutes les mères voudraient
marier leur fille... quoique les avocats... ils ont la cote aussi. »


 Judith se sentit brusquement visée par la dernière remarque
de Roger. Qu’est-ce qu'il croyait ? Qu'elle était bête et stupide !


« Désolée si je suis une de ces femmes superficielles qui
cherchent moins un mari que l'argent et le prestige social ! »


La réponse de Roger se fit attendre.


« Je suis désolé si je t'ai blessée, Judith. C'était juste
une blague ! »


Qu'il était gentil ! Judith s'en voulut d'avoir
été si agressive. Elle était décidément à fleur de peau ces derniers temps.
Vite le rassurer, lui dire qu'elle n'était pas fâchée :


« C'est moi qui suis désolée. J'ai réagi un peu violemment...
Ça doit être le complexe de la femme potiche. »


« Et c'est comment d'être une femme potiche ? »


Ça y est, Roger allait avoir une image calamiteuse de son
couple.


« J'ai dit femme potiche pour plaisanter. David et moi nous
nous comprenons très bien, nous sommes sur la même longueur d'ondes et nous
nous aimons beaucoup. »


« Tu n'aurais pas dû me dire son nom. »


« Pourquoi ? » demanda Judith un peu étonnée.


« Parce que maintenant que je connais son nom, je n'aurai
plus la conscience tout à fait tranquille quand je viendrai avec mon cheval
blanc à Los Angeles pour te sauver de ta triste vie. Je ne pourrai m’empêcher
d'avoir une toute petite pensée pour lui quand nous vivrons d'amour et d’eau
fraîche à Atlanta. »


Judith rougit — de honte ou de plaisir ? — et se retourna
instinctivement pour voir si David n'était pas derrière elle.


« Espèce de Don Juan électronique ! »


« Que veux-tu, on ne se refait pas ! »


Judith se mit à rêvasser, et même à fantasmer. Roger devait
être beau, grand, blond, charmant avec sa blouse blanche. Sûrement un
chirurgien très occupé— pourquoi un chirurgien ? — il ne lui avait rien dit à
ce sujet ? Et pourtant il prenait le temps de lui écrire, charmeur en diable.
Et lui ? Lui aussi devait avoir une image fantasmatique. Peut-être qu'il l'imaginait
comme une poupée Barbie blonde qui s'ennuyait aux côtés de son avocat de mari !
Et alors ? Bienvenue dans le monde des fantasmes !


« Et je vais poursuivre mon petit numéro de Don Juan...
Qu'est-ce que tu portes, ô lascive Judith ? »


Elle ne put s'empêcher de sourire. Elle avait le droit
d'entrer dans son jeu... puisque ce n'était qu'un jeu !


« Ce que je porte d'habitude : un déshabillé rose coquin en
parfaite harmonie avec mon vernis à ongles. Et toi ? »


« Moi ? Rien ! (Il fait très chaud à Atlanta.) »


 Elle éclata de rire. Ça devenait vraiment n'importe quoi.


« C'est ça... tu me dirais ça aussi si mes dentelles
couvraient cent kilos de chair adipeuse ? »


« Oh non ! pourquoi as-tu dit ça ? Mon petit oiseau qui
sifflait, qui chantait... est retourné dans sa cage... »


Elle rit encore plus fort.


« Mais c'est dégoûtant ce que tu me dis là ! »


« C'est toi qui as commencé, ô top model aux cent kilos ! »


Ça faisait longtemps que Judith n'avait pas ri comme ça.
Elle se vit avec Roger dans une même chambre ou dans un café, s’amusant comme
les meilleurs amis du monde.


« J'adore discuter avec toi, c'est dommage que je ne puisse
pas te voir. »


« Je vais arranger ça tout de suite, je t'envoie une photo
de moi. »


Non ! Pas de photo ! Ne pas rompre l'illusion ! Elle faillit
le lui dire. Elle ne voulait pas que son fantasme ait un visage. Mais en même
temps, elle était dévorée par la curiosité. Alors elle ne dit rien... et
attendit. Peut-être qu'il était très laid ou tout simplement pas son genre. Ce
qui ne serait pas plus mal. Car elle commençait à être dangereusement
dépendante de son ami imaginaire et en venait presque à souhaiter que David
reste le plus longtemps possible au bureau...


Sa boîte aux lettres électronique lui signala qu’elle avait
un nouveau message. Elle quitta instantanément la fenêtre de dialogue pour se
précipiter dans sa boîte. C'était bien un e-mail de Roger avec un document
attaché. Elle hésita un instant avant de l'ouvrir. Elle avait peur que
l'ordinateur conjugal ne soit souillé par ses envies illicites. Mais elle ne
put empêcher sa main de cliquer sur le fichier et pria pour qu'elle n'écope pas
d'une maladie virtuellement transmissible.


La photo se dessina lentement sur l'écran, par tranches, et
fit apparaître un homme avec des cheveux brun foncé. Certes ce n'était pas
George Clooney, mais il avait un visage tout à fait charmant. Elle savait qu'il
avait trente-sept ans mais, sur la photo, il paraissait plus jeune. Evidemment,
il avait un regard de séducteur impénitent.


Les épaules apparurent, puis les pectoraux. Pas mal du tout
! Et Roger paraissait toujours aussi nu sur cette photo que son ordinateur
dévoilait inexorablement.


Judith commençait à redouter le pire mais avait les yeux
vissés sur l'écran, mi-horrifiée, mi-fascinée. Il avait un buste magnifique...
et ce bronzage ! La suite, vite !


« Tu as reçu la photo ? »


« Oui, attends, elle est toujours en train de charger ! »
répondit-elle, impatiente.


Elle retourna vers la photo. Elle commença à apercevoir la
courbe de hanches, nues, lorsque tout à coup apparut un bloc blanc avec cette
inscription :


« SI TU AS AIME CE QUE TU AS
VU JUSQU'A PRESENT, TU DEVRAIS VOIR LE RESTE EN CHAIR ET EN OS.»


Elle se renversa et éclata de rire. Il n'avait peur de rien,
ce Roger... mais il était tellement drôle.


« Tu es complètement fou ! Je n'arrive pas à croire que tu
aies fait faire une telle photo de toi. »


« C'est à cause de toutes ces femmes qui me réclamaient des
photos par e-mail. A un moment donné, j'en ai eu assez parce que je savais
qu'il n'y avait que le sexe qui les intéressait et elles voulaient juste voir
si je n'étais pas trop moche. J'en ai parlé à une amie qui m'a mis au défi de
leur envoyer cette photo. »


Judith eut un soudain accès de jalousie.


« Ce qui veut dire que tu as envoyé cette photo à plein de
gens... »


« Non, jusqu'à présent je n'ai pas osé. Tu es la première
personne à la voir. »


Le sentiment de jalousie se transforma instantanément en un
délicieux sentiment de bien-être.


« Ah bon. En tout cas, elle est très réussie. »


« Merci, mais cela dit, tu devrais voir la bête en chair et
en os... enfin si j'ose m'exprimer ainsi... : »


 « Je suis sûre que je ne serais pas déçue... »


 


—   Judith ?


Son sang se glaça. C'était David qui l'appelait du couloir.


—   Ma chérie, voilà dix minutes que je t'appelle du bas de
l'escalier. Tu ne m'as pas répondu mais je t'ai entendue rire comme une
baleine. Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ?


Il fit son entrée dans le bureau pendant que Judith essayait
frénétiquement de fermer tous les fichiers. Elle cliqua sur la boîte de dialogue
avec Roger. Ce qui fit apparaître sa photo. Il était là, nu, avec ce message
vulgaire, elle essaya de fermer la fenêtre mais... trop tard... David était
derrière elle.


—   C'est cette photo qui me fait rire... C'est Sarah qui me
l'a envoyée.


David jeta un coup à la photo, secoua la tête et dit d'un
air condescendant :


—   Pauvres célibataires, elles sont vraiment désespérées !
Alors, comment se passe la rupture avec Benjamin ? Elle tient le coup ?


—   Pas trop, non.


Soulagée, elle put enfin refermer la photo. Elle allait
également se déconnecter d'AOL... quand un nouveau message apparut sur l'écran
:


« Pour en être convaincue, il faudrait que tu viennes en
personne. La réalité est encore plus belle que l'image... C'est ce qu'elles
disent toutes. »


 Elle faillit jeter l'ordinateur par terre. La honte !
Est-ce que David avait vu le message ? Elle éteignit l'ordinateur et se
retourna lentement, rouge comme une pivoine, vers lui. Non il n'avait sûrement
rien vu ; il avait fermé les yeux et se massait les tempes.



—   J'ai eu une journée vraiment horrible aujourd'hui. Et je
meurs de faim. Est-ce que je peux manger le reste de ton repas ?


Judith prit une profonde inspiration. Tout allait bien, il
ne s'était rendu compte de rien.


—   Je... je n'ai pas encore mangé. Mais je vais te préparer
quelque chose, ça me prendra deux minutes. Va te changer, rafraîchis-toi et
rejoins-moi dans la cuisine pour me raconter ton horrible journée.


Il eut un sourire fatigué puis l'embrassa sur la joue.


—   Merci, Judy, tu es un ange.


 


Sarah appela Martika sur son portable.


—   Martika à l'appareil.


—   Tika, au secours !


—   Sarah ! s'exclama Martika. Qu'est-ce qu'il y a ? Où es-tu
?


—   J'ai été virée.


—   Ce n'est pas grave.


—   Et j'ai couché avec Benjamin.


—   Aïe ! Très mauvaise idée. Et c'était comment ?


—   C'était bien... jusqu'à ce que je découvre qu'il ne vit
pas seul.


 —  Ce n'est pas bon du tout, ça.


Sarah entendit Martika pousser un grand soupir... et le
rythme effréné d une musique électronique. Elle était en boîte, évidemment.


—   Qu'est-ce que tu vas faire ? Je suis avec toute la
bande. Tu veux qu'on vienne te chercher ?


—   Non, je ne peux pas rester à la maison sinon je vais devenir
folle. Je veux sortir, danser, oublier, répondit Sarah. Est-ce que je peux vous
retrouver ?


—   Bien sûr, viens ! Ça te fera du bien. On est au Probe, c’est
la soirée années 80. On va boire, boire et encore boire et dans quelques
heures, ta mésaventure avec Benjamin ne sera plus qu'un mauvais rêve.


—   Ma vie est un mauvais rêve.


—   Allons, allons, Sarah, sois forte. Ne pleurniche pas, du
moins pas tout de suite. Raconte-nous d'abord et ensuite tu pourras pleurer
toutes les larmes de la Terre, dit Martika d'une voix maternelle. Ne prends pas
ta voiture, tu n'es pas en état de conduire. Appelle un taxi, d'accord ?


—   D'accord... Martika, est-ce que je peux t'emprunter une
tenue ?


Martika rit tellement fort que Sarah n'entendit plus le
bruit de la boîte.


—   Tu veux m emprunter des fringues ! Mais bien sûr, ma
chérie, prends tout ce que tu veux. Je sens qu'on va bien s'amuser ce soir.
Dépêche-toi de venir.


—   Merci... à tout de suite !


—   A tout de suite.


Sarah raccrocha et se dirigea vers la penderie de Martika.


 La robe en vinyle ultra-courte ? Non c'était trop ! Mais
Sarah voulait quelque chose de provocant. Elle était d'humeur agressive, et se
sentait capable de frapper quelqu'un. Il fallait qu'elle extériorise toute
cette violence.


Finalement, elle opta pour la même minijupe écossaise
qu'elle avait mise lors de sa première sortie en boîte avec Martika... et pour
le haut noir transparent qui lui faisait encore horreur il y a quelques
semaines. Elle avait également trouvé une paire de bottes Doc Martens au fond
de la penderie. Elles avaient l'air usé, mais c'était exactement ce qu'elle
voulait.


Le maquillage, maintenant. Sur les conseils de Pink, elle
avait renouvelé de fond en comble ses produits de beauté. Elle s'occupa d'abord
de ses cernes, les cachant sous une couche de crème de jour Christian Dior. Sur
ses paupières et ses joues, elle mit un rose soutenu et sur lèvres du gloss
d'un rouge vif. Elle fit une moue avec ses lèvres. L'effet était parfait ! Elle
poudra le tout avec une poudre Helena Rubinstein et, dernière petite touche,
surligna ses yeux d'un épais trait noir. Elle ressemblait à une groupie des Sex
Pistols, agressive, violente, provocante. Ils allaient voir ce qu’ils
allaient voir tous ces salauds de mecs !


Elle appela un taxi. Trois quarts d'heure d'attente !
Incapable de rester immobile, elle fit les cent pas dans ses Doc Martens
beaucoup trop grandes. Elle alla sans cesse vérifier sa coiffure, il ne fallait
pas que ses courtes mèches blondes retombent. Elle avait envie de casser
quelque chose, ne tenant plus en place quand, enfin, le taxi arriva.


Elle descendit à toute vitesse et entra dans le taxi. Elle
se sentit tout à coup mal à l’aise dans cette tenue si provocante face à un
homme en chair et en os. Car mépriser la gent masculine dans son salon était
une chose, être confrontée la réalité en était une autre. Mais le chauffeur n’avait
l’air ni surpris ni choqué. Elle lui donna l'adresse du Probe et il se mit en
route sans dire un mot.


Le taxi la déposa devant la boîte, dont l'entrée était
barrée par un videur type : grand, gros, chauve, barbichette en forme de bouc.
Elle lui montra sa carte d'identité et il la laissa passer sans broncher.


C'était une boîte très différente de celle où Martika
l'avait emmenée la dernière fois. L'espace était plus petit, plus intime et les
gens avaient l'air beaucoup plus heureux. Ça tombait mal, elle qui était d'une
humeur massacrante.


Les enceintes déversaient Wake me up
before you go-go de Wham. Une chanson joyeuse. Non ! Elle ne voulait
pas entendre ça. Elle se mit en quête de Martika, se bouchant les oreilles.
Elle était là, avec Taylor et Pink. Attablés dans un coin reculé de la boîte,
fumant des cigarettes au clou de girofle, ils paraissaient en grande
discussion.


—   Sarah ! Enfin !


Martika se leva et l'embrassa avec chaleur tout en faisant
attention de ne pas lui brûler les cheveux avec sa cigarette.


—   Ça va, ma chérie ?


—   Pas du tout, il me faut de l'alcool.


—   Tu vas en avoir, ne t'en fais pas, répondit Martika,
tout en éteignant sa cigarette d'un geste majestueux.


Taylor entoura les deux filles de ses larges bras et dit : 


—   Je suis désolé, mesdames, mais je dois partir...


—   Rien du tout, tu restes avec nous, l'interrompit
Martika, autoritaire.


Taylor regarda Martika avec des yeux implorants.


—   Tika, je t'en prie, j'ai une réunion très importante
demain matin...


—   Je m'en fous. Sarah a besoin de nous !


Taylor soupira puis regarda Sarah.


—   Tu as vraiment eu une mauvaise journée ?


Sarah, la mine triste, hocha lentement de la tête. Tout en
discutant, ils s'étaient dirigés vers le bar. Un verre, il lui fallait
absolument un verre.


—   Qu'est-ce qui s'est passé ?


—   Je ne sais même pas par où commencer...


Elle raconta d'abord le coup de fil de l'agence de travail
temporaire... puis elle en vint à l'autre coup de fil... celui quelle avait
passé à Benjamin.


—   Je sens qu'il est arrivé quelque chose de terrible, dit
Pink qui buvait sa tequila comme du petit-lait. Le coup de téléphone de trop !
Ta vie est un enfer et tu penses que tout va s'arranger grâce à un coup de fil
et, au bout du compte, c'est encore pire.


—   Je voulais l'appeler pour le couvrir d'insultes, j'avais
préparé mon chapelet d'injures, il ne devait pas s'en remettre, poursuivit
Sarah, qui s'anima de plus en plus.


Elle en était déjà à son deuxième verre. Elle se sentait
mieux.


—   Et puis il s'est excusé...


 —  Quel salaud, c'est tellement facile ! intervint Martika.


—   Et puis il m'a invitée à déjeuner...


—   Et le piège s'est refermé, commenta Taylor.


—   Et puis il a voulu me montrer sa maison, poursuivit
Sarah tout en frottant ses yeux remplis de larmes.


Elle savait que son maquillage dégoulinait de tous les côtés
mais c'était le dernier de ses soucis. Encore un verre, vite !


—   Et vous avez couché...


—   Pour découvrir juste après qu'il habite avec quelqu'un.
Vous vous rendez compte ! On a couché dans le lit où il retrouve tous les soirs
sa nouvelle greluche. Jessica ! Elle s'appelle Jessica.


Sarah sentit quelqu'un lui tapoter l'épaule. Encore
bouleversée par son propre récit, elle se retourna vivement et hurla : «
Jessica ».


—   Non, il y a erreur sur la personne, moi, c'est Kit.


Comme d'habitude, le visage de Kit était impassible...


Il avait toutefois un sourire légèrement ironique sur les
lèvres.


—   Va-t'en. J'en ai marre des mecs. Je déteste les hommes.


Léger toussotement de Taylor.


—   Enfin tous les hommes sauf Taylor.


—   J'en conclus que tu n'as pas envie de danser avec moi ?
demanda Kit.


Sarah le fixa avec un regard haineux.


 —  Un petit bisou, alors. Tu ne veux pas m’embrasser ?
poursuivit Kit, imperturbable.


Sarah n'en crut pas oreilles. Quel culot... qu'est-ce
qu'il croyait ? Elle allait laisser exploser sa colère quand elle sentit monter
un fou rire. Elle voulait le réprimer, elle voulait rester en colère, mais
c'était trop tard. Elle éclata de rire et, deux secondes plus tard, elle avait
communiqué son fou rire aux autres. Finalement c'était tellement mieux d'en
rire... plutôt que de pleurer sur son sort.


—   Et voilà la fin de mon magnifique conte de fées. Ça vous
a plu ? demanda Sarah entre deux rires.


—   Ecoute, c'est bien que tu en ries maintenant, mais j'ai
peur que tu replonges dans un état dépressif dès que tu seras sortie d'ici. Alors
écoute-moi bien, dit Martika qui regardait Sarah droit dans les yeux, comme si
elle voulait l'hypnotiser. Il ne faut plus que tu penses à Benjamin, il ne faut
plus que tu le voies, que tu l'appelles. Tu as déjà perdu assez de temps avec
ce moins-que-rien. D'accord ? Après tout, tu n'as que... tu as quel âge en fait
?


—   Vingt-cinq ans.


—   Vingt-cinq ans ! Mais tu as toute la vie devant toi ! Et
tu es à Los Angeles. Laisse-toi aller, amuse-toi ! Tu n'as pas besoin d'un
homme, ni d'un plan de carrière parfaitement établi. La vie est pleine de
possibilités. Et tu es libre ! En fait tu devrais hurler de joie d'avoir
échappé au mariage. Tu te voyais l'attendre toute la journée, satisfaire
docilement tous ses désirs et t'occuper de vos enfants que vous avez eus pour
vous conformer à je ne sais quel modèle social ?


—   Martika calme-toi, tu t'emballes, dit Taylor.


 Elle ignora l’avertissement et continua de plus belle.


—   Et alors ? Il faut qu’elle sache. Bref, tout ce que je
veux dire, c'est que tu habites dans une ville incroyable où tu peux t'éclater.
Regarde-moi, regarde comme je suis heureuse et épanouie. Fais-moi confiance,
Sarah, et je t'assure que tu ne t'ennuieras pas une seule seconde. Tu n'auras
plus à te soucier du regard des autres, tu ne te prendras plus la tête pour
savoir ce que tu dois faire. Tu feras exactement ce que tu as envie de faire !


—   Tout ça c'est bien joli, répondit Sarah, mais il y a
forcément un piège...


Martika haussa des épaules.


—   Mais non. Il faut juste que tu te fiches de ce que les
autres pensent de toi, c'est tout. Il faut que tu prennes ta vie en main,
ajouta Martika en lui lançant un regard de défi. Tu crois que tu en es capable
?


Sarah réfléchit. C'était drôlement tentant. Plus de
réflexions interminables sur sa carrière, plus d'heures supplémentaires. Plus
besoin d'attendre vainement que le téléphone sonne. Plus besoin non plus de
dépendre d'un type qui n'en valait pas la peine. Plus rien de tout ça ! La
belle vie, en somme.


—   Je ne sais pas si j'en suis capable, mais je vais essayer,
annonça Sarah d'une voix solennelle.


—   Champagne ! s'exclama Martika. Et que ta nouvelle vie commence
ici et maintenant ! La nuit va être longue.


Deux heures plus tard, Sarah ne ressentait plus aucune
douleur. Elle avait bu, beaucoup bu et se sentait bien mieux. Elle ne savait
pas si c'était à cause de l'alcool ou si ses oreilles s'étaient habituées, mais
elle n'entendait presque plus la musique... qui s'était transformée en un bruit
de fond sourd et apaisant. Le pied ! Et tout le monde était tellement prévenant
avec elle. Surtout Taylor, qui était resté malgré sa réunion du lendemain
matin. Elle savait bien que Martika avait beaucoup insisté pour qu'il reste,
mais ça n'avait aucune importance, elle appréciait le geste de Taylor. Martika,
passablement éméchée elle aussi, ne cessait de lui dire combien elle l'aimait
et que tout allait bien se passer. C'était agréable, tout le monde l'aimait...
et d'ailleurs elle aimait tout le monde. Elle n'avait cessé de le répéter
depuis une heure, depuis son quatrième verre ou son cinquième... elle ne savait
plus. La boîte commençait à se vider... Il était temps de lever le camp.


—   Allez, on rentre, proclama Sarah.


—   Tu veux que je te raccompagne ? demanda Kit.


—   Comme il est galant ! dit Martika en se levant péniblement
de son siège.


Sarah regarda Kit avec circonspection.


—   Tu as bu ? lui demanda-t-elle.


—   Juste deux bières. Je n'aime pas boire en boîte, c'est
trop cher.


—   Radin ! dit Taylor en riant.


—   Allez, en voiture.


Martika monta à l'arrière de la voiture et s'endormit
aussitôt, affalée sur la banquette. Sarah s'installa à l'avant de la vieille
Ford de Kit. Il démarra la voiture.


—   C'est gentil de nous raccompagner, dit Sarah tout en
étudiant le visage de Kit, toujours aussi lisse et inexpressif.


—   C'est normal, vous êtes toutes les deux complètement
ivres.


—   Je sais mais moi, j'en avais sacrément besoin.


—   Est-ce que je peux te donner un conseil ?


—   Bien sûr.


—   Ne prends pas tout ce que dit Martika au pied de la
lettre.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   C'est une fille géniale — comme elle le dit elle-même
assez souvent — mais ne fais pas aveuglément ce qu'elle te dit de faire. Pense
d'abord à ce que tu veux toi, d’accord ?


—   Je ne suis pas sûre de très bien comprendre, répondit
Sarah, d'une voix pâteuse.


Kit soupira tout en arrêtant la voiture devant l'entrée de
leur immeuble.


—   Tout ce que je veux dire, c'est qu'il ne faut pas que tu
croies que tu dois être comme ci ou comme ça pour être bien dans ta peau. Il ne
faut pas te créer un personnage qui ne soit pas toi. Tu comprends ?


—   Non, répondit-elle en souriant. Merci de nous avoir
raccompagnées.


Il sourit à son tour puis s'approcha d'elle et commença à
soulever son haut transparent.


—   Hé ! Qu'est-ce que tu fais ? protesta-t-elle sans
beaucoup de conviction.


Elle avait instinctivement mis son bras sur sa poitrine et sentit
que Kit avait glissé quelque chose dans son soutien-gorge. Il retira sa main.


— Si j'ai bien compris, tu recherches un boulot, dit-il.
C'est le numéro de téléphone d'un ami, qui a besoin d'une secrétaire personnelle.
A mon avis, il te plaira, dit-il avec un sourire entendu. Je t'appelle demain
pour te rappeler tout ça parce qu'à mon avis, vu ton état, tu auras tout oublié
en te réveillant...


 


Quelques jours plus tard, Sarah se rendit à Bel Air, LE quartier
le plus riche de Los Angeles, pour passer un nouvel entretien d’embauche. Tout
en pestant à l'idée de travailler de nouveau, elle observa ce quartier chic et
branché. A côté de Bel Air, Beverly Hills ressemblait à un faubourg de banlieue
! Pourtant, elle était sûre que tous les habitants de ce quartier allaient
faire leurs courses à Beverly Hills. Peut-être ne se déplaçaient-ils pas
eux-mêmes... Ils devaient envoyer leurs employés de maison. Ou leurs
secrétaires personnelles. Oh ! mon Dieu !


Sarah était presque arrivée. Elle n'en revenait toujours pas
de la taille des maisons... plutôt des manoirs que des maisons. Elles avaient
toutes l'air plus incroyable les unes que les autres, comme celle-là, dont
l'allée était bordée de statues de dieux grecs. Ou celle-ci, qui semblait tout
droit sortie d'une campagne reculée de Grande-Bretagne, avec ses pierres
apparentes recouvertes d'une épaisse couche de mousse humide et vert foncé.


Elle s'arrêta devant un large mur en brique parsemé de lierre.
C'était là. Elle gara sa voiture devant une gigantesque grille en fer forgé, en
descendit et appuya sur le bouton de l'Interphone.


—   Oui?


—   Bonjour, je suis Sarah Walker, j'ai rendez-vous avec
Richard Peerson.


La voix à l'autre bout de l'Interphone était arrogante et avait
un léger accent que Sarah ne parvint pas à identifier.


—   Et quel est l'objet de ce rendez-vous ?


—   Je viens pour passer un entretien... pour le poste de
secrétaire personnelle.


Après un silence de quelques secondes, la voix lui ordonna
de remonter l'allée en voiture. Les portes de la grille s'ouvrirent. Elle remonta
dans sa voiture et roula lentement dans la large allée. A la vue de la maison,
elle eut le souffle coupé. Cette fois, c'était encore plus qu'un manoir.
C'était un palais, un palais tout en brique. Elle arrêta sa voiture juste à
côté d'une Rolls Royce grise, au bout de l'allée.


Elle prit une profonde inspiration, vérifia une dernière
fois que son tailleur n'avait pas de faux pli et frappa à la porte.


Une femme d'origine philippine, toute petite, ouvrit la
porte. Elle dévisagea Sarah avec un regard soupçonneux puis hocha la tête et
dit :


—   C'est bon, entrez.


Sarah se demanda quel était ce test qu'elle semblait avoir
passé avec succès. Au moins on ne lui avait pas claqué la porte à la figure.


 —  Bonjour, je m’appelle Sarah Walker, dit-elle, persuadée
qu'il fallait à tout prix faire de cette femme une alliée.


—   Prenez cet escalier, l'interrompit la femme d'une voix
sèche, manifestement peu sensible aux amabilités de Sarah. Premier étage,
troisième porte à droite, c’est son bureau.


La femme n'en dit pas plus et tourna les talons. Interdite,
Sarah la regarda s'éloigner et disparaître dans un immense couloir. Elle eut la
chair de poule. Elle fut saisie d'une peur panique. Seule ! Dans une grande
maison inconnue ! Heureusement qu'il faisait jour.


Elle surmonta sa frayeur et commença à gravir lentement les
marches, s'agrippant fermement à la rampe de bois. Elle s'arrêta devant la
troisième porte et frappa.


—   Oui?


Elle ouvrit lentement la porte et reçut un choc.


Elle venait d'entrer dans une de ces vieilles bibliothèques
qu'on ne voit qu'au cinéma. Des livres qui couvraient les murs du sol jusqu'au
plafond, des bibelots rares sur des étagères de bois. Au fond de la pièce, une
immense fenêtre et devant la fenêtre un large bureau en marbre. En tout cas ça
ressemblait à un bureau... enfoui sous des piles de papiers, non des montagnes
de papier ! Et aussi des classeurs de toutes les couleurs. Bien entendu, les
papiers avaient débordé du bureau, il y en avait partout, sur la chaise, sur le
sol...


—   Bonjour.


Elle dirigea son regard vers l'homme qui était assis
derrière le bureau. Elle l'avait à peine aperçu en entrant.


 —  Je suis Richard. Enfin vous devez savoir qui je suis
puisque vous êtes venue me voir, dit l'homme en riant.


Elle ouvrit grands les yeux et lui sourit timidement. Elle
était touchée par l'accueil un peu maladroit de Richard. Il ne faisait
désormais guère de doute qu'il était le grand ordonnateur de ce foutoir sans
nom...


Il devait avoir une cinquantaine d'années, soixante au plus.
Un visage tout en rondeur... accentué par une barbe argentée, de couleur
légèrement plus foncée que ses cheveux, véritable crinière qui partait dans
tous les sens. Ses yeux étaient bleu-gris, pétillants comme s'ils souriaient en
permanence. Il portait un affreux survêtement gris et bordeaux avec des
fermetures Eclair partout. Il lui adressa un sourire gêné, comme pour s'excuser
du désordre.


—   Attendez, je vais vous débarrasser une chaise.


Il se leva pour faire le tour du bureau. Ce qui permit à
Sarah de voir qu'il n'était pas très grand. Un mètre soixante-dix au grand
maximum et en plus il avait le ventre grassouillet. Elle dut se mordre les
lèvres pour ne pas rire. Il était légèrement ridicule... touchant et rassurant,
mais ridicule. Il prit une pile de papiers d'une des chaises, regarda autour de
lui pour voir où il pourrait la mettre puis, faute de place, la laissa tomber
sur le sol. Il retourna à petits pas derrière son bureau, invita Sarah à
s'asseoir et dit :


—   Bien, dit-il en poussant un soupir d'aise au moment de
se rasseoir. Vous êtes venue pour...


Sarah attendit qu'il finisse sa phrase... jusqu'à ce qu'elle
se rende compte que lui aussi attendait !


 —  Pour un entretien d’embauche ? Pour le poste de
secrétaire personnelle ? se risqua-t-elle.


—   Ah bon, c’est vrai ? s'exclama-t-il, apparemment ravi.
Mais c'est formidable ! Quand pouvez-vous commencer ?


—   Vous ne me posez pas plus de questions ? demanda Sarah,
abasourdie.


—   Ah oui ! c'est vrai, il faut poser des questions. Bon,
par où commencer... vous avez apporté un CV ?


Elle lui tendit une feuille de papier. Il s'en empara, mit
ses lunettes et commença à l'étudier avec un grand intérêt.


—   Qu'est-ce que vous avez fait comme travail ces derniers
temps ? Le dernier boulot mentionné sur votre CV remonte à plusieurs mois.


—   J'ai travaillé en tant qu'intérimaire.


—   Et pourquoi ?


Mais pourquoi avait-elle insisté pour qu'il pose des
questions ? Elle aurait dû accepter le poste sans broncher. Quelle idiote !
Maintenant elle devait s'expliquer.


—   Je... comment dire... ça vous paraîtra peut-être un peu
stupide, commença-t-elle. Mais j'essaie de savoir ce que je veux vraiment
faire.


—   Et vous vous êtes dit : pourquoi ne pas essayer un
boulot de secrétaire personnelle ? demanda-t-il, amusé.


Il ne semblait pas méprisant mais plutôt réellement
intrigué.


Sarah soupira.


—   Pas exactement. Disons que je cherche un job qui
m'intéresse mais qui ne m'oblige pas à emmener du travail à la maison. A ce propos,
est-ce que j'aurai beaucoup d'heures supplémentaires à faire ?


—   Grand dieu, non, dit-il, presque rebuté par une telle
éventualité. En fait mon ancienne assistante, Mlle Honeywell, voulait toujours
emporter du travail à la maison. Il est vrai qu'elle était une maniaque de
l'organisation.


—   Je pense être quelqu'un d'assez organisé. Pas maniaque
mais bien organisée. D'ailleurs je ne crois pas être maniaque pour quoi que ce
soit.


—   Tant mieux, répondit-il vivement. Je déteste les gens
maniaques, ça me met mal à l'aise et je n'arrive pas à travailler.


—   C'est pour ça que Mlle Honeywell est partie ?


—   Oui. Dès que je rentrais dans le bureau, elle me
harcelait avec mon emploi du temps — vous devez faire ceci à telle heure, et
puis cela ensuite — il y avait des agendas, des calendriers partout, c'était un
vrai cauchemar.


Sarah sourit intérieurement. A l'écouter, on aurait dit
qu'il avait échappé de justesse à une traque impitoyable.


—   Et puis ces classeurs de toutes les couleurs qu'elle
mettait partout.


—   Vous avez dû beaucoup souffrir, ne put s'empêcher de
dire Sarah.


—   Et comment ! s'exclama-t-il. J'ai dû lui notifier son
licenciement par courrier, vous vous rendez compte ! Je lui avais dit que je
n'avais plus besoin de ses services de façon informelle. Je voulais que ça
reste courtois, amical, mais elle ne voulait rien d'entendre, elle exigeait que
je fasse ça dans les règles.


 Il la regarda avec des yeux suppliants.


—   Franchement, est-ce que je vous parais être quelqu'un
qui aime les choses formelles ? demanda-t-il.


—   Pas vraiment, répondit Sarah, sans réellement savoir ce
qu'elle devait répondre.


Il sourit. Apparemment, c'était la bonne réponse.


—   Vous au moins, vous me comprenez.


Il la regarda ensuite avec une certaine suspicion et demanda
:


—   Bon, dites-moi comment vous envisagez ce travail, comment
vous comptez vous organiser ?


Sarah n'en crut pas ses oreilles. Est-ce que ça voulait dire
qu'elle était embauchée ? Après cet entretien d'embauche complètement loufoque
?


—   A mon avis, je peux vous être utile. Je vous préviens
tout de suite que je ne sais pas ce que je ferai d'ici un an, mais je sais une
chose, c'est que je n'ai pas l'ambition de devenir la meilleure secrétaire de
la planète. Mais dans un avenir proche, je ferai tout ce que vous me
demanderez, je serai toujours à l'heure, je ne rentrerai pas trop tard à la
maison. On verra comment ça se passera par la suite.


Un grand sourire éclaira le visage de Richard. Il se leva,
se pencha par-dessus le bureau, lui tendit la main et dit :


—   Félicitations, vous êtes embauchée.


—   C'est magnifique, je ne sais comment vous remercier,
dit-elle en serrant la main de son nouveau patron. Sinon... je ne veux pas
paraître trop exigeante, mais ça ne vous dérange pas si on règle tout de suite
la question du salaire ?


 


10.


Premières leçons
de séduction


 


Judith attendait Sarah au Harry's Pub. Nerveuse, elle essayait
de gratter son vernis à ongles. C'était un nouveau tic qu'elle avait développé
ces derniers jours sans trop savoir pourquoi. Elle qui était d'habitude si
maîtresse d'elle-même ! Elle se força à arrêter et sirota lentement son verre
d'eau, histoire d'occuper ses mains.


Judith essayait de voir Sarah le plus souvent possible. Elle
se faisait du mauvais sang pour son amie depuis sa rupture avec Benjamin. Il
était sa seule source de stabilité, Dieu seul savait ce qu'elle allait faire
sans lui ! Elle lui en voulait toujours un peu d'avoir provoqué un tel scandale
chez Salamanca mais, en même temps, elle avait commencé à relativiser. Car elle
savait bien que Becky était la pire chef que la Terre ait portée. D'un point de vue plus égoïste, Judith tenait beaucoup à ces rendez-vous
avec Sarah parce qu'elle avait besoin d'une amie. Depuis qu'elle s'était
mariée, elle avait perdu contact avec pas mal de personnes et n'avait pas
rencontré grand monde. Elle travaillait trop et passait la plupart de son temps
libre avec David. Il lui manquait une vraie amie à qui elle pouvait tout dire.


Il y avait bien Roger, mais ce n'était pas pareil — aïe !
elle venait de se casser un ongle — Roger était un cas à part. C'était plus
qu'un ami, c'était l'objet unique de ses pensées, son doux fantasme. Mon Dieu !
Combien de temps avait-elle passé sur Internet récemment ? Trop en tout cas...
Il fallait que ça cesse.


Elle ne voulut plus y penser, cessa de se martyriser les
ongles et concentra toutes ses pensées sur Sarah. En tant qu'amie, elle se devait
de l'aider. Et surtout elle pourrait enfin parler de Roger à quelqu'un.


—   Salut, comment ça va ?


Judith leva la tête. Cette nouvelle coiffure, elle
n'arrivait toujours pas à s'habituer... et ces nouveaux vêtements... ce nouveau
look... Elle soupira et se leva pour embrasser Sarah.


—   Ça va bien... et toi ? Comment te sens-tu ? Tu es
superbe.


—   Ça ne va pas très fort, répondit Sarah en s'asseyant.
Mais j'ai une bonne nouvelle : j'ai trouvé du boulot.


—   Félicitations ! C'est quoi comme boulot ?


—   Je suis la secrétaire personnelle de Richard Peerson.
Oui, madame.


—   Tu as un boulot de secrétaire, dit Judith d'une voix
inquiète. Dis-moi que c'est en attendant, que c'est juste temporaire...


Judith s'interrompit et puis s'exclama :


 —  Attends, tu as dit que tu travaillais pour Richard
Peerson. LE Richard Peerson ? Celui qui a écrit L'Etre et la Totalité ?


—   Je crois que c'est lui.


—   Il vend des millions de bouquins, il doit être riche
comme Crésus, ajouta Judith, surexcitée.


Sarah haussa des épaules.


—   Ah bon ? Oui, c'est possible.


Sarah dans toute sa splendeur. Elle allait devenir la
secrétaire personnelle d'un millionnaire mais, au lieu de crier la célébrité de
son nouveau patron sur les toits, elle parlait juste de son job. Aucune
ambition, cette fille.


—   Te voilà donc secrétaire... Bon, c'est bien...


Elle voulait ajouter autre chose, lui dire qu'elle pouvait
sûrement trouver un travail plus intéressant, mais elle s'en abstint et changea
de sujet :


—   Sinon... ta vie sentimentale… tu as parlé à Benjamin ?
demanda-t-elle, pleine d'espoir. Je suis sûre que tu dois beaucoup lui manquer.


Judith remarqua la grimace de Sarah.


—   Oh oui ! je lui ai beaucoup manqué, ça ne fait aucun
doute.


—   Mais tu lui as parlé ou pas ?


—   En fait, pour te dire la vérité, j'ai couché avec lui.


Judith fut un instant interloquée puis dit avec enthousiasme
:


—   Vous vous êtes remis ensemble ! Mais c'est formidable !


—   Je n'ai pas dit qu'on s'était remis ensemble.


 —  D’accord, mais vous avez couché ensemble... et on dit
toujours que c'est génial de faire l'amour avec son ex juste après avoir rompu.
C'est peut-être un nouveau début... en tout cas, vous n'avez pas coupé les
ponts. Et qui sait ce que peut réserver l'avenir.


—   Si on ne s'est pas remis ensemble c'est parce que j'ai
découvert, juste après avoir couché avec lui, qu'il avait déjà une nouvelle copine...
qui habite avec lui !


Judith était devenue blanche.


—   Ce... ce n'est pas possible ! Déjà !


—   Je reconnais que je ne sais pas toujours exactement ce
que je veux, mais une chose est sûre, je ne me remettrai jamais avec lui.


La voix de Sarah était incroyablement ferme.


—   Plus jamais. Je ne supporte pas les gens qui sont
capables de tromper... Ça me met hors de moi.


Judith se mordit la lèvre. Elle pensa à sa correspondance
avec Roger, au tour, disons, « intime » qu'avaient pris les choses.


—   Mais tu ne peux pas dire qu'il t'a trompée,
répondit-elle. Vous n'étiez plus ensemble. Il a rencontré quelqu'un d'autre et
puis il s'est dit qu'il voulait te revoir.


—   Ce n'est pas de moi qu'il s'agit. Mais de — comment elle
s'appelle ? — de Jessica. Enfin, peu importe qui il a trompé. C'est un
menteur, un point c'est tout.


—   Il ne sait peut-être plus très bien où il en est...


—   Pourquoi est-ce que tu prends tout le temps sa défense ?
demanda vivement Sarah.


Bonne question. Est-ce que Judith tentait de minimiser l'écart
de Benjamin pour se sentir moins coupable par rapport au sien ?


—   Sarah, je sais que tu souffres, mais tu ne m'ôteras pas
de l’esprit que tu es en partie responsable de ce qui s'est passé.


—   QUOI?


—   Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Mais...
si tu avais été un peu plus... enfin si tu avais réussi à garder ton boulot au
lieu de démissionner avec autant de fracas... si tu avais été plus sensible aux
exigences de sa carrière...


—   Si j’avais été plus sensible « aux exigences de sa
carrière » comme tu le dis si bien, je ne serais pas sa fiancée mais sa
secrétaire, dit Sarah sèchement. Judith, je n'arrive pas à croire que tu le soutiennes
envers et contre tout.


—   Mais je ne le soutiens pas, tu es mon amie... J'essaie
simplement de raisonner de façon logique, dit Judith d'une voix glaciale. Parce
que, franchement, avoue que tu perds le sens des réalités. Je t'assure, Sarah,
parfois j'ai l'impression de ne plus te connaître.


—   C'est peut-être ça le problème, dit Sarah en se levant.
Tu ne me connais pas, tu n'as jamais su qui j'étais.


Judith se leva à son tour.


—   Sarah, je t'en prie, ne pars pas... pas comme ça.


Elle s'interrompit, regarda autour d'elle, redoutant le scandale.
Elle voyait que toutes les têtes étaient tournées vers elles.


—   Arrête de te donner en spectacle, siffla-t-elle entre
ses dents.


 Pour Sarah, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le
vase.


—   Tu sais ce qui cloche chez toi, Judith, ce qui fait que
tu es si coincée ?


—   Non, mais je suis sûre que je ne vais pas tarder à le
savoir.


—   Tu n'as jamais fait de scène ! A personne !


—   Tu as raison, c’est le genre de chose que je préfère
éviter, répondit Judith en se rasseyant. Je te remercie pour ton avis éclairé.


Elle n'avait aucune leçon à recevoir de Sarah... Pour qui
elle se prenait ? Avec sa nouvelle coupe et son nouveau look!


—   Ta vie est triste, Judith, tellement triste, et j'en
suis désolée. Le jour où tu auras abattu les barrières dont tu t'es entourée,
fais-moi signe. On arrivera peut-être de nouveau à se parler.


Judith ne se donna pas la peine de répondre. Elle se
contenta de regarder Sarah s'éloigner. Elle vit ses mèches blondes se frayer un
chemin à travers la foule du bar puis disparaître dans la rue.


 


—   Mais pourquoi est-ce que tu veux à tout prix que je...
que je séduise un homme... ou que je me laisse séduire ?


—   Et pourquoi pas ? Tu es libre, maintenant, répondit
Martika, provocante.


Martika portait de nouveau une de ses tenues choc. Un
pantalon taille basse hyperserré, qui mettait en valeur son nombril et un corsage
étincelant qui couvrait tant bien que mal sa poitrine généreuse.


Sarah jeta un coup d œil circulaire dans le bar. Puisqu'il fallait
séduire quelqu'un, autant en choisir un qui n'était pas trop moche. Elle
remarqua alors un beau gosse, qui la dévorait des yeux. Ou plutôt qui dévorait
Martika des yeux.


—   Qu'est-ce que tu penses de celui-là ? demanda Sarah.


Martika fit non de la tête.


—   Non, non, il ne convient pas du tout. Je sais qu'il est
beau, mais ça se voit d'ici qu'il ne vaut pas grand-chose en tant qu'amant. Il
est trop propre sur lui. Il faut que tu les choisisses avec plus de discernement.


Sarah ne comprenait plus rien. Martika lui déconseillait de
partir à l'assaut des mecs beaux ? Mais alors, si la beauté n’est pas un critère,
comment choisir ?


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   Ce n'est pas compliqué. Les hommes intéressants, ce sont
ceux qui respirent le désir... sans qu'ils s'en rendent forcément compte. Ce
sont eux qui sont capables de te faire sentir que tu es le centre de l'univers,
qui sont tellement fascinés par la femme qu'ils convoitent qu'ils ne pensent
plus à eux. C'est évident que le bellâtre que tu m'as montré est trop imbu de
lui-même pour pouvoir s'oublier. L'homme idéal, c'est celui qui saura
t'écouter, te faire rire, celui que tu as envie de serrer entre tes jambes...


Martika s'interrompit, voyant que Sarah la regardait avec
des yeux éberlués.


 —  Mais arrête de me regarder comme ça ! J'ai l'impression
de parler à une écolière qui ne connaît rien à la vie. Il n'y a pas de jeux de
séduction, à Fairfield ?


Sarah détestait quand Martika lui renvoyait une image de
provinciale.


—   Bien sûr que si... mais on n'en fait pas une science, ça
se passe naturellement, répondit-elle sans beaucoup de conviction.


D'un côté, Sarah était fascinée par l'expérience de Martika
en matière sexuelle, mais, de l'autre, elle était prodigieusement agacée par
ses grands airs.


—   Et toi, Madame je-sais-tout, tu déniches chaque fois la
perle rare, l'homme qui respire le désir, qui te fait rire ?


—   Bien sûr que non, répondit Martika en éclatant de rire.
Mais ça ne me décourage pas pour autant... Il faut toujours avoir un minimum
d'exigences. Et, neuf fois sur dix, l'homme que j'invite dans mon lit me
satisfait physiquement. Il sait comment me caresser, comment promener ses mains
sur mon corps ou encore mieux... il sait comment utiliser sa langue.


Sarah rougit. Elle ne voulait pas en entendre davantage. Les
détails des galipettes nocturnes de Martika ne l'intéressaient absolument pas.


—   Tu rougis ? C'est trop drôle ! Sarah, Sarah, innocente
petite fille, s'exclama Martika, éprouvant manifestement un certain plaisir à
voir Sarah si choquée. Attends, attends, je vois là le candidat idéal pour ta
première entreprise de séduction.


Sarah se retourna. C'était un homme de type latino-américain
avec des yeux qui lui rappelaient un portrait de la Renaissance. Elle vit qu'il jetait un coup d'œil dans leur direction... pour aussitôt détourner
la tête, apparemment peu intéressé.


—   Tu es sûre qu'il... qu'il est intéressé par les femmes ?
demanda Sarah, un peu refroidie par le peu d'effet qu’elle avait produit sur sa
cible potentielle.


Martika fit taire Sarah d'un geste de la main.


—   Il n'est pas homo et je m'y connais... tu peux demander à
Taylor. Je les repère au premier coup d'œil. Et celui-là je t’assure que... ah
! la preuve.


—   Quoi la preuve, qu'est-ce qui s'est passé ?


—   Ta cible, dit Martika avec un sourire satisfait. Il nous
a jeté un nouveau coup d'œil.


—   Ah bon!


—   C'est une tactique classique : ils donnent l'impression
qu'ils ne sont pas intéressés pour mieux pouvoir nous dévisager. Tu as vu comme
il nous jauge ? Là, ce qui le gêne, c'est qu'on soit deux... Les hommes ont toujours
un peu peur d'un groupe de femmes. Ils craignent le ridicule, mais en même
temps, nous ne sommes que deux, donc il va peut-être tenter sa chance malgré
tout.


Sarah avait beau écouter Martika attentivement, scruter le
moindre mouvement de sa « cible », elle ne vit rien de ce que décrivait sa
colocataire avec un enthousiasme grandissant. Elle devait se faire des
illusions... Quand, tout à coup, elle eut un choc. Martika avait raison : il
tentait sa chance. Il la regardait droit dans les yeux, des yeux foncés qui
avaient une profondeur... et... mon Dieu !... il lui souriait ! Un sourire
imperceptible mais qui lui était adressé. A elle !


Sarah sentit son cœur battre à toute vitesse. Elle se
sentait à la fois proie et chasseresse. A la fois fragile et forte. C'était
dangereux mais aussi terriblement amusant.


—   Bon, la cible a l'air intéressée... Qu'est-ce qu'on
fait, maintenant ? demanda Sarah avec une avidité non dissimulée.


—   Patience, patience, il faut lui laisser l'initiative,
répondit Martika. Quoique... si j'étais seule, j'essaierais d'accélérer un peu
les choses, en le regardant avec beaucoup d'insistance ou en allant vers lui —
je suis trop impatiente pour attendre que ça se passe. Mais on ne peut pas y
aller à deux, il va s'effrayer.


—   Moi ça ne me dérange pas s'il est intimidé, ça me mettra
plus à l'aise.


Martika regarda Sarah avec un air entendu.


—   Vas-y, toi.


Sarah regarda Martika pleine d'effroi. La situation n'était
plus drôle du tout.


—   Maintenant ?


—   Mais oui, maintenant, pourquoi pas ?


—   Je ne peux pas.


—   Mais si, tu peux ! N'oublie pas de rouler un peu des
hanches en allant vers lui, il faut qu'il te remarque. Ensuite tu lui demandes
s'il veut boire quelque chose... tu vois, c'est facile. Allez, vas-y.


—   Non, je ne peux pas...


Martika soupira d'impatience.


 —  Mais enfin, Sarah, ce n’est pas la fin du monde. Il ne
s'agit pas de coucher avec lui. Tu lui offres un verre, c'est tout...


—   Non, non, je...


—   Bon, bon... Est-ce que tu crois que tu es capable de lui
dire « bonjour »... juste « bonjour » ?


Sarah abdiqua. Martika était trop insistante. Mais ces jeux
de séduction, ces regards, lui donnaient l'impression d'être de nouveau au
lycée. Elle marcha lentement vers le bar, là où était accoudée la cible. Le
trajet lui parut interminable... et pendant qu'elle avançait, il ne cessait de
la regarder. Elle se voyait marcher, mal à l'aise. Parler de stratégies de
séduction avec Martika avait été très amusant mais les mettre en œuvre, c'était
autre chose. Elle se sentit raide et empotée. Au moins, elle avait réussi à
atteindre le bar sans trébucher... c'était déjà ça.


Elle était maintenant tout près lui mais elle opta pour une
approche indirecte. Plus subtile ! Après tout, il n'avait cessé de la
regarder, elle s'était approchée. C'était à lui de jouer, maintenant. Elle
s'accouda au bar, juste à côté de lui.


—   Qu'est-ce que je vous sers ? demanda le barman.


Sarah se retourna, un peu surprise.


—   Qu'est-ce que vous me conseillez ? répondit-elle en
essayant de se donner une voix sensuelle.


Le barman la regarda d'un air méprisant. Apparemment, les
clients n'avaient pas le droit d'hésiter dans ce bar, ils devaient savoir ce
qu'ils voulaient. Sarah examina la carte.


—   Je vais prendre... un Brouillard bleu néon, dit-elle
avec emphase.


Le barman eut un sourire narquois.


—   Avec une seule paille ?


—   Oui, oui.


Le barman se retourna pour préparer le cocktail. Sarah se
demanda comment engager la conversation. Elle entendit la cible parler base-ball
à son ami :


—   Les Dodgers sont vraiment nuls cette année.


Oh non ! elle ne connaissait rien au base-bail et parler de
sport l'ennuyait à mourir. Que faire ? Engager la conversation en se moquant de
l'amour inconditionnel des hommes pour le sport ? Non, mauvaise idée, ils
allaient peut-être mal prendre la chose. Quoi alors ? Lui dire qu’elle aimait
bien la façon dont il était habillé ? Lui demander ce qu'il buvait ? S'il
habitait chez ses parents ? Bref, mission impossible.


Et pourquoi pas une approche plus directe, du genre : «
Bonjour, bel inconnu, j'adore vos chaussures. Si on couchait ensemble ?


Non, c'était encore pire.


—   Et voilà, un Brouillard bleu néon. Ça fait 12 dollars.


—   Douze dollars ! s'exclama Sarah en regardant l'impressionnante
mixture que le barman avait posée devant elle.


C'était une espèce de liquide bleu électrique qui brillait
de tous ses feux dans la pénombre du bar.


—   Je... je...


—   Ce n'est pas interdit de partager, je peux mettre une
deuxième paille si vous voulez, dit le barman avec un sourire narquois.


Sarah n'arrivait pas à détacher ses yeux du verre... comment
payer et surtout comment avaler toute cette quantité d'alcool ? Et puis, d'un
coup, elle eut une idée lumineuse ! Mais bien sûr !


Elle se tourna langoureusement vers la gauche et demanda de
sa voix la plus charmeuse possible :


—   Est-ce que je peux vous inviter à partager mon verre...
il est un peu trop grand pour mon petit gosier ?


Mais elle avait posé sa question sans regarder à qui elle
parlait et elle se rendit compte avec horreur que sa « cible » avait disparu et
qu'elle parlait à son ami, beaucoup moins mignon.


Et, évidemment, il accepta l'invitation de Sarah avec un
ravissement non dissimulé, la déshabillant des yeux tout en s'approchant
d'elle.


—   Excusez-moi, il y a un malentendu... je croyais que je
parlais à mon amie, dit Sarah, se sentant complètement ridicule et cherchant
désespérément Martika des yeux. C'était elle la responsable de cette situation
!


Elle aperçut Martika... en train de minauder avec sa cible !
La traîtresse ! Il était assis à côté d'elle et lui susurrait des choses à
l'oreille ! Martika se contenta de lui sourire puis se leva pour se diriger
majestueusement vers le bar, au milieu d'une haie de regards masculins
brillants de désir.


—   Tu veux que je t'aide à finir ton verre ? demanda
Martika en jetant un billet de vingt dollar sur le comptoir.


Elle récupéra sa monnaie en laissant un pourboire, prit le
verre et regagna, toujours aussi sensuelle et gracieuse, sa table. Sarah, toute
penaude, trottina derrière elle.


—   Sarah, je te présente Rinaldo, dit sa colocatrice avec
un sourire angélique.


—   Je suis très heureuse de faire ta connaissance.


Rinaldo lui accorda un bref hochement de tête puis reporta
toute son attention sur Martika.


—   Rinaldo, je ne veux pas être impolie, mais c'est plutôt
une soirée entre filles, ce soir, dit Martika en montrant Sarah du regard.


Il se leva puis se mit à genoux devant Martika et demanda
d'une voix suppliante.


—   Ne me laisse pas partir avant de me donner ton numéro de
téléphone !


—   C'est bien parce que c'est toi. Tu as un stylo ?


Quelques secondes plus tard, Rinaldo fanfaronnait devant son
ami, brandissant comme un calice le bout de papier avec le numéro de téléphone
de Martika, à qui il lançait des regards remplis d'amour. Sarah n'en revenait
toujours pas. Martika s'était déniché un soupirant sans lever le petit doigt.


—   Il faut que tu m'expliques maintenant, c'est quoi ton
truc ?


Martika haussa des épaules et but quelques gorgées du
cocktail bleu.


—   C'est difficile à dire. Pour moi, ça paraît évident et
je n'ai jamais dû entraîner quelqu'un. Mais je peux te donner deux
conseils. Le premier, c'est de ne jamais donner l'impression aux mecs que tu
leur cours après, c'est trop facile pour eux. Vois les hommes comme ton vieil
ordinateur : il faut qu’ils soient prêts à faire tout ce que tu exiges d eux.
Comment faire, me demanderas-tu ? Eh bien le tout, c'est d'être directe et de
ne pas faire de chichis. Crois-en ma longue expérience.


—   Alors quoi ? Il faut que je leur dise : « Salut, qui que
tu sois, si on allait chez moi pour baiser ? »


Martika sourit. Comment ? Sarah utilisait un nouveau
vocabulaire ! Sa prude colocataire semblait presque à point.


—   C'est une solution et je l'ai moi-même expérimentée avec
un certain succès. Mais elle n'est à utiliser que dans des cas d'extrême
nécessité. Parce que, vois-tu, ma charmante élève, les hommes ont la faiblesse
de croire qu'ils sont de redoutables prédateurs. Ils veulent se convaincre que
ce sont eux qui ont ouvert la chasse et pas nous, frêles créatures sans
défense. Je sais, c'est parfaitement ridicule mais c'est comme ça.


—   Et c'est pour ça que tu as donné ton numéro de téléphone
à Rinaldo, pour lui donner l'impression qu'il avait fait le premier pas ?


—   Ecoute, Sarah, ce n'est pas non plus une science exacte.
Je te donne juste mes impressions. Tout ce que je peux te dire, c'est que je
sais ce que je veux et comment l'obtenir. Un point c'est tout.


—   Bon, bon... et le deuxième conseil que tu avais à me
donner ?


Martika prit une nouvelle gorgée du cocktail et fit mine de
vomir.


 — Règle numéro deux : ne commande plus jamais cette boisson
infecte. Elle est dégueulasse, le même goût que le Canard W.-C. !


 


Un ennui mortel, un ennui au-delà de l'ennui ! Jamais Sarah
n'avait ressenti un tel ennui au travail. Et pourtant elle avait commencé
depuis à peine un mois. Un mois seulement et elle ne s'était jamais autant
ennuyée au boulot. Elle en était réduite à faire des colliers de trombones pour
faire passer le temps. Aujourd'hui, un collier de 285 trombones. .. record
battu !


En plus, son employeur, qui l'avait autorisée à l'appeler
Richard, était invisible. Elle était seule dans son immense bureau, avec strictement
rien à faire.


Au début, son activité avait pourtant été intense. Richard
était tellement bordélique qu'il lui avait fallu une semaine entière pour faire
le tri de ses papiers, et organiser les rendez-vous, les échéances, les
obligations. Un travail d'autant plus fastidieux qu'il avait une écriture
totalement illisible. De véritables pattes de mouche. Mais au bout de la
deuxième semaine, elle en était venue à bout. La troisième, elle avait franchi
un pas supplémentaire et avait obtenu, après pas mal d'insistance, son feu vert
pour acheter un agenda en cuir — bordeaux avait-il insisté et non pas noir «
une couleur si triste » — pour y répertorier tout ce qu'il avait à faire.


Cela dit, viscéralement allergique à toute forme
d'organisation, Richard ne consultait jamais l'agenda en question.


 Alors le boulot de Sarah consistait à lui dire tous les
matins ce qu'il devait faire et à classer les lettres et les factures.


Tout cela lui prenait au grand maximum une demi-heure, même
en faisant le plus d'efforts possible pour ralentir ses gestes ou en buvant une
gorgée de café toutes les trente secondes.


Bref, à 9 h 30, elle était désœuvrée. Son « bureau » était
pourtant équipé du dernier cri de la technologie : un tout nouveau
micro-ordinateur, écran vingt et un pouces, lecteur DVD (elle avait d'ailleurs
tout le loisir de regarder des films mais ça lui paraissait quand même un peu
trop désinvolte) et un téléphone noir, brillant et hyperdesign, paraissant tout
droit sorti d'un film de science-fiction des années 70. Autour d'elle, des
étagères remplies de dictionnaires et de romans, des armoires de rangement
vides (mais avec quoi les remplir ?) et un tableau d'affichage tout aussi nu que
les armoires. Et si elle se retournait pour regarder à travers la grande
fenêtre derrière elle, elle voyait ce qui la faisait mourir d'envie : dans le
jardin, une immense piscine carrelée. Le rêve.


Sinon il y avait le miroir, un grand miroir rond en bronze
dans lequel elle pouvait se regarder à loisir pendant qu'elle buvait ses litres
de café. Doux miroir qui lui renvoyait une image d'elle dont elle n'était pas
peu fière.


Elle en avait fait du chemin depuis qu'elle était arrivée à
Los Angeles, avec son look de provinciale mal dégrossie. Elle était une femme,
maintenant, et une sacrée jolie femme par-dessus le marché. Elle allait
régulièrement chez Joey pour entretenir sa coiffure de star, son maquillage
était parfaitement au point, mélange de Lorac, Stila et Urban Decay. Et, avec
des moyens limités, elle avait réussi à changer de fond en comble sa
garde-robe, picorant une robe par là, un haut par ci, dans toutes les boutiques
branchées que lui avait montrées Pink. Elle se sentait vraiment belle. Une
vraie bombe.


Elle se regarda amoureusement dans le miroir, mimant une
moue boudeuse. Que tu es belle ! Certes, elle n'avait pas encore
rencontré de francs succès auprès de la gent masculine, mais c'était parce que
ces imbéciles d'hommes étaient incapables d'apprécier la beauté, la vraie. Même
Martika lui disait tous les jours qu'elle était supercanon. Et y a-t-il un
meilleur juge que Martika l'experte, Martika la dévoreuse d'hommes ?


Il n'empêche... Pourquoi est-ce que ça ne marchait pas avec
les hommes ? Où est-ce que ça clochait ?


Sarah essaya plusieurs sourires, le coquin, le timide,
l'épanoui, scrutant dans le miroir les moindres mouvements de son visage.


— Salut, toi, chuchota-t-elle, s'adressant à une conquête
imaginaire. Je m'appelle... non, ça ne va pas. Je suis Sarah. Moi, c'est Sarah.
Non plus, j'ai l'air d'une idiote. Voyons... Salut, je suis Sarah, LA Sarah, Saharah.


Cette voix aiguë ! Pourquoi ? Pourquoi sa voix n'avait-elle
pas ce timbre grave et sensuel qui rend les hommes fous d'amour ?


Elle se leva et se planta devant le miroir. Elle jeta un
coup d'oeil au bureau de Richard. Il n'y était pas, comme d'habitude. Elle
tendit l'oreille. Aucun bruit d'une autre présence humaine. Elle était seule,
elle pouvait poursuivre sans crainte ses mimiques.


Elle examina attentivement sa poitrine, son visage. Elle
croisa les bras, pencha la tête et dit, en essayant de contrôler sa voix :


—   Bonjour, je m'appelle Sarah. Tu viens souvent ici ?


Quelle horreur ! C'était effroyablement nunuche.


—   Je suis Sarah.


Pas beaucoup mieux, toujours aussi peu sexy.


—   Bonjour, tu as devant toi la seule et unique Sarah. A
qui ai-je l'honneur ?


Elle éclata de rire. N'importe quoi. Une imitation ratée de
Martika.


Elle prit un air renfrogné.


—   Bonjour, je m'appelle Sarah et j'ai besoin d'être
rassurée. Voudrais-tu faire une bonne œuvre et me faire comprendre que je suis
incroyablement belle ? Ou, mieux encore tu pourrais te montrer solidaire de la
détresse humaine et m'inviter au restaurant pour divertir une jeune fille
certes magnifique mais un peu seule en ce moment.


Sarah se couvrit le visage des mains.


—   Je deviens folle, je dis n'importe quoi !


—   Peut-être mais en tout cas, c'était très drôle !


Richard ! La honte ! D'où sortait-il, l'homme invisible ?


Sarah était tellement rouge que les mains qui recouvraient
encore son visage en étaient devenues moites. Elle aurait voulu plonger dans le
miroir pour échapper à cette scène humiliante. Elle se retourna lentement,
n'osant pas regarder Richard. La torture !


 


—   Ahem... Bonjour, murmura-t-elle. Ça fait longtemps que
vous êtes là ?


Elle avait l'impression qu'il la regardait comme si elle
venait d'une autre planète. Il avait néanmoins un léger sourire sur les lèvres.


—   Je ne sais pas quoi dire. Est-ce que vous êtes aussi
gêné que moi ? Je dois vous paraître bien ridicule, non ? demanda Sarah, mortifiée.


—   Si je peux me permettre de donner mon humble avis, c'est
la dernière approche qui est la meilleure. En tout cas, elle est originale,
pleine d'humour et d'autodérision. Mais il y a encore du travail pour qu'elle
soit parfaite.


Oh non ! il avait tout vu du début à la fin. Que faire ?
Sauter par la fenêtre pour échapper au ridicule ? On a beau dire qu'il ne tue
pas, il est difficilement supportable !


—   Sarah, écoutez-moi, poursuivit-il. Vous êtes une très
jolie fille, habillée à la mode... sans que ce soit vulgaire bien entendu.


—   Bien entendu, répéta-t-elle, résignée à boire le calice
jusqu'à la lie.


—   Mais vous devriez faire un effort de présentation, ou,
pour être précis, vous devriez apprendre à mieux vous mettre en valeur, si
j'ose m'exprimer ainsi, ajouta Richard d'une voix un peu timide.


Sarah le regarda, hébétée. Voilà que son patron était prêt à
lui donner des conseils ! Elle s'était déjà dit plusieurs fois qu'elle avait le
boulot le plus bizarre de la Terre, mais là c'était le pompon ! Mais après
tout, pourquoi pas ? Pour l'instant, les préceptes de Martika n'avaient pas eu beaucoup
d effet ! Alors pourquoi ne pas écouter ceux de Richard, millionnaire
excentrique ?


—   Que me conseillez-vous ?


Il se donna un temps de réflexion, fronçant ses épais
sourcils blancs.


—   Voyons, première chose à faire, travailler la voix.


—   Je sais, je sais, elle est tellement aiguë qu'on dirait
un personnage de Walt Disney.


—   C'est vrai ! On croirait entendre Minnie Mouse. Ce qui
détonne complètement avec la façon dont vous vous habillez. Il faut mettre en
avant vos forces, non vos faiblesses.


—   Qu'est-ce que vous voulez dire, que je devrais
m'habiller plus en conformité avec ma voix ?


—   Je suis prêt à parier mille dollars que la personne qui
vous conseille est quelqu'un de très dominateur, de très sûre d'elle.


Sarah pensa à Martika. Pas si bête, Richard. Ça devenait
intéressant.


—   Plus ou moins, oui, répondit-elle.


—   Mais le problème, c'est que ça ne vous correspond pas.
Ne le prenez pas mal, je ne dis pas ça méchamment, c'est juste que ce n'est pas
votre genre.


Sarah soupira. Elle n'allait jamais y arriver.


—   Comment est-ce que je dois m'habiller, alors ? Comme une
épouse modèle, sage et propre sur elle ?


—   Non, non pas du tout, vous m'avez mal compris, objecta Richard
avec une véhémence qui toucha Sarah.


Comme il prenait ça à cœur !


 —  Non, je pensais plutôt à un look qui serait un savant
mélange entre l'innocence et l'espièglerie. Une coquine involontaire, en quelque
sorte. Ça irait très bien avec votre visage, et votre voix. Et puis, je ne suis
pas un expert en la matière, mais vous devriez porter des couleurs un peu plus
tendres, des couleurs pastel par exemple.


—   J'aime le pastel, c'est vrai, j'en portais beaucoup avant.
Mais maintenant j'ai l'impression d'avoir à peine quinze ans quand j'en porte.


—   Justement, c'est ça qu'il vous faut, s'exclama Richard
avec un grand sourire. Le look écolière... ou celui de la femme-enfant. Des
cheveux encore plus courts, presque à la garçonne mais, en même temps,
continuez à mettre en valeur vos formes. La femme-enfant, c'est exactement ça.
Vous allez faire des ravages !


Une femme-enfant ! Mais c'est obscène, presque dégoûtant. Un
fantasme de vieillard !


Voyant la mine horrifiée de Sarah, Richard tenta de
s'expliquer :


—   Oui, je vous l'accorde, en disant cela, je prône la
femme-objet... mais je me permets de vous faire remarquer qu'en vous exerçant
devant le miroir pour mieux attirer les hommes, vous n'êtes pas non plus
l'image même de la féministe détachée des servitudes de l'apparence.


Evidemment il avait raison, mais son sourire rusé
l'énervait. Et elle n'avait pas envie de lui répondre. Elle boudait.


—   Eh bien, je peux dire que je m'amuse beaucoup plus avec
vous qu'avec Mlle Honeywell, ajouta Richard, guilleret et intarissable. Est-ce
que vous avez déjà déjeuné ?


 Sarah jeta un coup d œil à sa montre.


—   Il n'est que 10 heures.


—   Ah bon. Tant pis pour le déjeuner. Mais c'est l'heure du
brunch, ça vous dit ?


A contre-cœur, Sarah accepta de bruncher avec son patron...
et elle s'amusa comme une petite folle. Car ils ne parlèrent pas du tout de
boulot. Pas de questions sur ce qu'elle avait fait avant, sur ses ambitions.
Non, Richard alla droit au but et voulut tout savoir sur la vie sentimentale de
Sarah. Elle lui raconta tout, son arrivée à Los Angeles, le sentiment d'avoir
été abandonnée par Benjamin, la rupture.


—   Mais quel connard ! dit Richard avec violence.


—   C'est marrant, tout le monde réagit comme vous quand je
raconte cette histoire, répondit Sarah, qui avait failli s'étrangler de rire
après le commentaire de Richard.


Après un repas copieux, ils déambulèrent dans les rues,
regardant les vitrines. Richard fit une halte dans une librairie pour lui
acheter plusieurs exemplaires de son livre. Sarah était aux anges. Voilà trois
heures qu'ils mangeaient, se promenaient. Y avait-il un boulot plus agréable
sur Terre ?


—   Je dois écrire, cet après-midi, annonça Richard
lorsqu'ils furent de retour dans le bureau de Sarah.


—   J'espère que je ne vous ai pas empêché d'écrire. Je suis
désolée si j'ai abusé de votre temps.


—   Pas du tout, pas du tout, au contraire. Ces intermèdes
me font du bien, ils favorisent l'inspiration, répondit-il. Bon, que me dit
votre agenda pour cet après-midi ?


 Sarah le consulta.


—   Hmm... strictement rien. Finies les obligations pour
aujourd'hui.


—   Parfait, exactement ce que je voulais. Et si je vous
donnais congé pour cet après-midi ?


—   Vous êtes sûr ?


—   Absolument sûr. Allez faire les magasins, réfléchissez à
ce que je vous ai dit. Prenez un bain moussant et continuez à vous exercer
devant le miroir !


Facile ! Sarah lui tira la langue. Il éclata de rire.
Incroyable comme, en une matinée, ils étaient devenus les meilleurs amis du
monde.


—   Puisque vous insistez, je m’en vais. On se voit demain,
même heure, même endroit ?


—   Ce n'est pas la peine d'arriver trop tôt, répondit-il en
riant. Prenez votre temps.


Il sortit et regagna tranquillement son bureau. Sarah,
ravie, rassembla ses affaires. Elle allait partir quand elle entendit Richard
revenir à toute vitesse.


—   Sarah, attendez !


Il était tout essoufflé, le pauvre. Que pouvait-il bien y
avoir de si urgent pour qu'il mette en péril sa santé ?


—   Qu'est-ce qu'il y a ?


—   Tenez, prenez ça.


A première vue, ça ressemblait à une carte postale ou à une
publicité. En réalité, c'était une invitation avec lettres dorées et tout le
tralala.


«Anais.com »


 C'était tout ce qu'il y avait marqué sur l'invitation.


—   C'est quoi, Anais.com ?


—   Eh bien c'est... c'est un magazine qui est très porté
sur les choses du sexe. Il n'y a rien de pornographique bien sûr, mais il parle
de sexe sous toutes ses formes. C'est presque un magazine pour intellos ! Bref
peu importe... Ce magazine appartient au même groupe que mon éditeur, j'ai
appris à les connaître un peu, d'où cette invitation. Je ne suis jamais allé à
une de leurs fêtes, ce n'est plus de mon âge, mais ici elles sont entourées
d'une aura de légende... Il doit s'y passer des trucs incroyables. C'est
parfait pour vous, qui êtes en quête de sensations fortes. Elle a lieu quelque
part dans Santa Monica et vous pourriez y aller avec des amis.


—   Une fête délirante ! Exactement ce dont j'ai besoin, dit
Sarah enthousiaste.


Et avec ça, elle allait en jeter plein la vue à Martika.


Richard voyait que sa jeune protégée était ravie. Il était
aux anges.


 


11.


Dans la jungle


 


Plus qu’une fête, c'était une orgie !


— Sarah, ma chérie, tu nous as trouvé une soirée d'enfer,
s'exclama Martika, apparemment ravie.


Ils avaient dû faire la queue pendant des heures pour entrer.
Encore heureux qu'ils avaient une invitation. La moitié de la foule en délire
avait été repoussée sans ménagement. La fête était pourtant organisée dans une
sorte d'entrepôt, loin de tout. Mais tout le Los Angeles branché s'était donné
le mot pour venir ici.


Sarah était venue avec la bande au grand complet : Martika,
Taylor, Luis, Pink et même Kit. Ils avaient tous une tenue plus éblouissante
les uns que les autres... à l'exception de Kit. Martika était la plus voyante,
avec un petit haut brillant de mille feux, une jupe noire ultra-courte et ses
traditionnels talons compensés de dix mètres de haut. A côté, Pink faisait plus
sage avec une robe en trapèze sortie tout droit des sixties et des bottes
blanches. Taylor portait un T-shirt bleu métallique et un pantalon moulant
noir, l'exact opposé de Luis (T-shirt noir serré et pantalon bleu). Sarah
n'était pas mal non plus, très mignonne même. Elle avait fait une espèce de mix
des conseils de Pink et de Richard et le résultat était plus que probant : une
robe bleue toute légère, très courte, genre baby-doll avec des talons aiguilles
Mary James. Dans ses cheveux, des barrettes pailletées. Elle était ravissante.


Seul Kit détonnait avec son éternel jean délavé et son
T-shirt blanc. A tel point que Sarah craignit un instant qu'il soit refoulé à
cause de ses fringues. Il y avait peut-être une tenue correcte exigée !


Mais en fait non... ce qui était plutôt de rigueur à
l'intérieur de l'entrepôt, c'était l'absence de tenue. Derrière les bars
assaillis par les invités, on se demandait ce que portaient les barmen. Sarah
voyait leurs bras, leurs pectoraux, leurs carrés de chocolat. Ah ! quand même,
un string, ils portaient un string blanc éclatant. Et tout autour d'elle, des
femmes en string ficelle, talons aiguilles ou Bikinis agressifs. Plus loin, au
fond de l'espace, plusieurs gigantesques cages suspendues dans lesquelles
hommes et femmes, à peu près nus ou très peu vêtus, dansaient avec affectation.
C'était obscène, c'était torride ! Ça promettait ! Et évidemment l'alcool
coulait à flots, il y avait du rhum à gogo, du rhum sous toutes ses formes (la
soirée était sponsorisée par Bacardi).


— Quelle fête mes enfants, quelle fête ! C'est
extraordinaire.


Taylor laissa libre cours à son enthousiasme en regardant,
fasciné, le tête-à-tête entre un type qui avait pour tout vêtement un slip renforcé
d’une coquille et un autre, en costume trois pièces — jusque-là tout allait
bien — qui avait joyeusement décidé de faire prendre l’air à son pénis. Le
membre pendait tranquillement hors de la fermeture Eclair, telle la trompe d'un
(petit) éléphant, profitant à sa façon de la fête.


—   Oui, elle est vraiment bien. Je sens que ça va être la
meilleure soirée de ma vie, s'écria à son tour Pink. Et vous savez quoi ? Dans
le cadeau de bienvenue qu'on vient de me donner, j'ai trouvé trois pilules d’ecstasy,
joliment emballées. Il n'y a pas à dire, Anais.com sait recevoir.


Quoi ? De la drogue ? Sarah eut un choc. Elle allait dire
quelque chose et puis elle se ravisa. A quoi bon ? Et puis, elle était venue
dans un seul but : ne pas rentrer seule et passer une folle nuit d'amour.


—   Alors ? Tu fais des repérages ? lui demanda Martika avec
un grand sourire.


—   Eh oui, je crois que, ce soir, je suis enfin prête.


—   Prête pour quoi ? demanda Kit.


—   On parle entre filles, Kit, ça ne te regarde pas,
répondit Sarah.


Elle tourna vivement les talons, l'ignorant superbement, et
chuchota dans l'oreille de Martika :


—   Ce soir, je ramène un type à la maison. Je le sens bien.


—   Enfin ma chérie, tu te décides. Félicitations. Et qui
est l'heureux élu ?


—   Je ne sais pas encore... je te tiendrai au courant.


Pendant que Taylor, Luis et Kit affrontaient la foule devant
le bar pour commander à boire, les trois filles, après un petit tour d'inspection,
firent le point. Beaucoup de canons mais pas beaucoup de gens connus. Au mieux,
il y avait des acteurs de séries de seconde zone. Pink avait bien cru
apercevoir des célébrités plus glamour, mais elles avaient disparu dans une
sorte de salle VIP. Une fête dans la fête. Incroyable. Même dans les soirées
les plus branchées, tout était cloisonné, séparé.


—   J'ai un ticket avec le barman, annonça Taylor, tout
joyeux. Voici vos verres, mesdemoiselles. Je lève le mien en ton honneur,
Sarah. Sans toi, on ne serait jamais venus dans cette soirée merveilleuse.


Sarah sourit, affichant une mine modeste. Martika avait
l'air contrariée, comme si elle ne supportait pas qu'une autre qu'elle soit
sous les projecteurs.


—   Je n'ai pas fait grand-chose. C'est mon patron qui m'a
donné l'invitation. Mon seul mérite est de le connaître.


—   Sarah, mon amour, dans cette ville, tout est question de
relations. Et je sens que tu vas devenir la plus mondaine d'entre nous tous,
dit avec ferveur Taylor. Et les relations, crois-moi, ça sert toujours... Oh !
Seigneur, là, là, à droite !


Martika avait la bouche ouverte, le regard rempli
d'admiration. Sarah tourna la tête dans la direction indiquée par Taylor... et
tomba à son tour sous le charme. Ce fut comme une apparition. Un miracle ! Lui,
lui et personne d'autre.


Grand — 1,90 m — peau mate, il portait un T-shirt sans
manches qui mettait en valeur son buste parfaitement sculpté. Ses cheveux
bouclés oscillaient entre le brun foncé et le noir... et ses yeux... tellement
beaux, noirs et profonds. Ils parlaient directement à votre âme.


—   Je n'arrive pas à y croire. C'est Raoul, murmura Taylor.


—   Raoul, le mannequin star des sous-vêtements ? demanda Martika,
sans quitter des yeux le magnifique poitrail de l'adonis.


—   Si je comprends bien, c'est quelqu'un de connu ?


—   De connu si tu veux... mais surtout, il est splendide,
répondit Martika, surexcitée. Maintenant que je l'ai vu, il faut que je trouve
un moyen de l'épouser. Il est trop beau. Il me le faut.


Sarah fut décontenancée. Martika perdait-elle son sang-froid
? Elle, la grande chasseresse, toujours sûre de ramener sa proie... la voilà
soudainement aussi nerveuse qu'une débutante.


—   Vas-y alors, va lui parler, dit Sarah, assez amusée par
ce renversement des rôles.


—   Pas tout de suite, il me faut un autre verre.


—   Moi aussi il m'en faut un. Viens avec moi au bar, dit
Taylor.


—   Je veux bien un peu d'eau, j'ai soif, cria Sarah.


Pause dans la consommation de l'alcool. Il fallait rester à
peu près sobre pour ne pas ramener n'importe qui à la maison. Hors de question
de se réveiller demain à côté d'un moustachu avec des poils dans le dos !


Que faisaient les autres ? Pink la bi dansait avec une sorte
de tigresse néo-gothique. Luis boudait et semblait s’ennuyer ferme. Pas de Kit
en vue. Disparu. Mais Sarah s'en fichait royalement. Il y avait Raoul, là, pas
loin. Et le regarder était une occupation à plein temps.


Dieu des tropiques, merveille de la nature, miracle de la
création... Raoul était tout ça à la fois, voire plus. A-t-on le droit d'être
aussi beau ? Vite une plage, une île déserte. Courir nue à côté de lui. Lui nu
aussi. Le manger, le dévorer, le cannibaliser...


Son imagination voulait l'emmener plus loin encore, dans une
cabane en bambou, elle et lui s'embrassant langoureusement devant un sensuel
coucher de soleil. Mais elle s'arrêta net parce que le rêve avait soudainement
rejoint la réalité.


Il la regardait ! Il lui souriait !


Raoul, la beauté faite homme la regardait, elle, Sarah
Walker, toute juste sortie de sa province. Mon Dieu ! Elle sentit son estomac
faire des bonds de joie mais elle était tétanisée.


Que faire ? Au secours ! Mon royaume pour un mode d'emploi
de l'abordage infaillible !


Lui, en tout cas, avait commencé les manoeuvres : il
s'approchait, lentement mais sûrement. La fixant toujours, souriant toujours. Sarah
avait l'impression que son cœur allait exploser tellement il battait fort... la
voilà l'idée : simuler un malaise : elle tomberait au ralenti, il s'élancerait,
tous muscles dehors, pour la rattraper. Il arriverait juste à temps, la
prendrait dans ses bras, elle ouvrirait les yeux, demanderait : « Où suis-je ?
» il dirait : « Rassure-toi, tu es en de bonnes mains, ô ma beauté mystérieuse
» et ils s’embrasseraient...


Sarah ferma les yeux pour mieux savourer la suite du
scénario... quand elle les rouvrit, il était là, devant elle. Le choc.


Bon, dire quelque chose. Etre à la fois drôle, spirituelle,
charmante, envoûtante, mystérieuse, coquine, candide.


Elle respira un bon coup pour se donner du courage, lissa sa
robe, tendit ses seins, vérifia sa coiffure et s'avança vers lui. Un petit pas
pour l'humanité mais un pas de géant pour elle. Elle ouvrit la bouche, la
phrase qui devait le rendre fou d'amour était sur le bout de sa langue. Ne pas
bégayer... il la regardait toujours ? Oui !


Mais, hélas ! une attaque, aussi bien préparée soit-elle,
exige une rapidité d'exécution. Sarah, l'apprentie-prédatrice, avait hésité une
seconde de trop. Martika, la reine de la jungle, gavée d'alcool et déchaînée,
était revenue. Et elle dégaina avec la vitesse de l'éclair.


— Bonsoir... Tu es bien Raoul ? LE Raoul des sous-vêtements
? demanda Martika avec un sourire presque obscène. Je suis Martika, LA Martika.


Elle susurrait, feulait même. Son corps frétillait, hurlait
: « Je suis tienne ce soir ». Comment lutter contre ça ? La partie était trop
inégale.


Et Taylor s'y mettait aussi. Il était surexcité. Regardant
Raoul avec des yeux brillants. Se frottant littéralement contre son épaule.


Sarah se demanda qui Raoul allait choisir. Les deux
peut-être ? On voyait de tout, à Los Angeles. Décidément, elle n'était pas de
taille. Elle avait eu sa chance et ne l'avait pas saisie. A quoi bon regarder
l'homme de ses rêves se laisser séduire par ces deux courtisans qui
rivalisaient de sensualité ? Tenir la chandelle, non merci ! Elle alla s'asseoir
sur une banquette, toute penaude, jambes serrées, tête basse, pleurant son rêve
brisé.


Martika et Taylor faisaient toujours le siège de Raoul.
Taylor parlait avec force gestes, comme s'il voulait mettre en valeur son
corps. Et Martika riait bruyamment. Tout à coup, elle se retourna vers Sarah et
lui fît un clin d'œil lourd de sens, du genre : « C'est dans la poche ».


C'en était trop ! Qu'elle ne soit pas experte en matière de
séduction, soit. Mais qu'on la nargue ! Il y avait des limites, tout de même !
Ni une, ni deux, Sarah se leva et fonça vers le trio infernal. La victoire de
Martika était trop facile. Ils allaient voir ce qu'ils allaient voir. Le combat
allait être impitoyable.


Elle se planta devant Raoul.


—   Bonsoir, je m'appelle Sarah.


—   Pardon ?


—   Sarah, je m'appelle Sarah, lui chuchota-t-elle dans
l'oreille.


Il sourit. Un sourire adressé à elle. Elle seule !


—   Sarah... C'est un joli prénom, un prénom rassurant. Moi
c'est Raoul.


Même sa voix était belle. Et son accent latino transformait
chaque mot en une promesse d'amour. Ses dents étaient éclatantes. Une
perfection de plus. Peut-être avait-il également fait des pubs pour du
dentifrice ? Elle dut faire un effort surhumain pour ne pas se jeter à son cou
et l'embrasser fougueusement.


—   Géniale cette soirée, non ? demanda Raoul.


—   Absolument géniale, s'interposa Martika. Comment est-ce
que tu connais Anais.com ?


La traîtresse ! Regardez-la se tortiller, lui fourrer son
décolleté plongeant sous le nez. Martika était devenue incontrôlable, elle suppliait,
elle était complètement soumise. Elle, madame l'indomptable ! Hallucinant !


—   J'ai fait une couverture pour eux il y a quelques mois.
Ce n'était pas grand-chose, répondit Raoul, étrangement peu sensible à la danse
du ventre de Martika.


Y aurait-il un espoir ? Impossible ! Et pourtant...


—   Nous, on est ici grâce à Richard Peerson, il nous a filé
son invitation, s'empressa de dire Sarah, soucieuse de reprendre la main. Il a
écrit un article ou deux pour eux.


Il la regardait ! Il n'y avait plus d'erreur possible ! Il
se fichait royalement de Martika la mangeuse d'hommes, Martika la bombe
sexuelle. Martika commençait d'ailleurs à s'en rendre compte. Elle souriait
moins, elle avait l'air inquiète. Aïe ! pas prévu ça ! Situation à haut risque
! Du doigté et de la diplomatie... mais il était tellement beau !


—   Tu veux boire quelque chose ? demanda Martika, en entraînant
son petit monde vers le bar.


Elle ne voulait manifestement pas lâcher l'affaire.


—   Est-ce que quelqu'un a vu Luis ? s'exclama soudain
Taylor. Il faut qu'il rencontre Raoul !


—   Je crois que je l'ai vu sortir, répondit Sarah.


—   Oh non ! il va encore me faire une scène. J'en ai marre,
se fâcha Taylor, avant de partir à la poursuite de son copain grincheux.


—   Raoul, je peux te dire quelque chose ? La pub que tu as
faite pour Luis Vuitton, elle était in-cro-ya-ble. Tu étais tellement sexy,
roucoula Martika. Qu'est-ce que tu prends ?


—   Rien pour l'instant, je te remercie. Si on allait tous
s'asseoir ? proposa-t-il, en regardant Sarah avec une insistance non dissimulée.


Sarah n'osait pas se tourner vers Martika. Elle devait être
verte de rage. Quel affront pour elle !


Raoul et ses deux groupies se dirigeaient vers une banquette
miraculeusement libre, quand Sarah sentit quelqu'un la prendre par l'épaule. Kit.
Un revenant.


—   Tu sais où sont Taylor et Luis ?


—   Je crois qu'ils sont dehors. En train de s'engueuler.


—   Encore ! J'espère que ça ne va pas dégénérer. Je suis
censé rentrer avec eux. Si ça tourne au drame, est-ce que tu peux me raccompagner
?


Ah non ! Pas ce soir ! Ce soir, c'était — touchons du bois,
la partie n'est pas encore gagnée — la « Raoul night ». Kit était bien gentil
mais il ne fallait pas perdre de vue les priorités.


—   Ecoute... je ne sais pas. Je ne suis pas sûre que ça
m'arrange ce soir. La fête ne fait que commencer, il peut se passer des
choses...


Kit recula d'un pas et regarda Sarah d'un air narquois.
Evidemment, il avait compris.


 —  Quoi, qu'est-ce qu'il y a ? aboya Sarah, un peu gênée.


Elle n'avait aucun compte à lui rendre. Aucun. Et puis quoi,
si lui avait l'occasion de passer la nuit avec Linda Evangelista, il la laisserait
également tomber comme une vieille chaussette.


—   Ne fais pas n'importe quoi, protège-toi, lui
souffla-t-il à l'oreille. D'accord ?


—   Ne t'en fais pas, je sais ce que je fais.


Il la fixa longuement, apparemment pas complètement
convaincu. Puis il tourna les talons et disparut.


Sarah rejoignit Raoul et Martika. Une Martika qui avait
perdu sa belle assurance, qui était à court d'arguments. Et un Raoul — ô mon
Dieu ! soyez mille fois béni — qui la dévorait, elle, des yeux.


—   C'était qui ce mec à qui tu parlais ? Ton petit copain ?
demanda le miracle de la nature avec une jalousie non dissimulée dans la voix.


—   Non, non, ce n'était pas mon petit copain. Je parlais à
Kit, un ami, répondit Sarah avec un sourire coquin.


Le bonheur ! Il se demandait si elle était avec quelqu'un.
Si ce n'est pas un signe ça ! Une preuve de son attirance pour elle. Et d'ailleurs,
il s'était rapproché d'elle, glissant subrepticement sur la banquette.


—   Ah bon ! Cette fête est vraiment incroyable. On
rencontre des gens extraordinaires, dit Raoul en jetant un bras autour de son
épaule.


Encore un millimètre et il la touchait. Tous les sens de
Sarah étaient en émoi. Mais elle ne put s'empêcher de regarder Martika. La
pauvre. Elle feignait l'indifférence, mais ses yeux fulminaient de rage.


—   Dis-moi, Raoul, dit-elle en se penchant ostensiblement
vers lui pour lui offrir un aperçu de sa poitrine généreuse. Tu comptes rester
ici toute la soirée ou est-ce que tu as d’autres projets ?


Raoul jeta un coup d’œil dédaigneux à l'offrande que lui
présentait Martika, haussa les épaules et dit, en regardant Sarah avec chaleur.


—   Je ne sais pas, ça dépend.


Cette fois, le doute n'était plus permis. Martika laissait Raoul
de marbre. C'était incroyable... mais vrai. Sarah entrait en territoire
inconnu. Elle plaisait ! Et à un des plus beaux hommes de la planète. Cette
nuit allait être sa nuit, son baptême du feu du plaisir !


Raoul se tourna tout à coup vers Martika. Sarah eut un
instant peur de s'être de nouveau trompée sur toute la ligne.


—   Martika ? Est-ce que ça te dérange si on va danser,
Sarah et moi ?


Question purement formelle. Il n'attendit même pas la
réponse, laissant Martika en proie à une colère noire.


—   On y va, Sarah ?


—   Oh oui !


 


La salope ! La garce ! La petite putain ! L'ingrate !


Martika vida son verre d'une traite. Son troisième en dix
minutes. Ils n'étaient toujours pas revenus de la piste de danse. Les cochons.
Lui faire ça ! A elle !


— Un autre, ordonna-t-elle à Taylor.


Il voulut dire quelque chose, la calmer. Mais il vit son
regard et s’exécuta.


Lui arracher les cheveux ? Lui déchirer sa petite robe,
achetée sur ses conseils ? Donner un coup de genou à Raoul là où ça faisait le
plus mal ? Non, pas Raoul, ce n'était pas lui le coupable. C'était elle ! La
petite cruche provinciale qui avait oublié d'où elle venait.


Regardez-la se trémousser, minauder. Ce n'était pas à
Fairfield qu'elle avait appris tout ça. Ce n'était pas à Fairfield qu'elle
avait changé de coupe de cheveux, de look. Et à qui elle devait ce qu'elle
était devenue ? A qui ? Ça lui apprendrait à vouloir aider quelqu'un.
L'élève qui dépasse le maître. Un classique ! Mais jamais Martika n'aurait cru
que ça lui arriverait un jour.


Evidemment, si Sarah avait jeté son dévolu sur n'importe qui
d'autre, elle aurait été ravie. Mais il avait fallu qu'elle se jette sur Raoul.
Elle l'avait pourtant vu la première, elle avait clairement fait comprendre qu’elle
était intéressée. Sarah avait brisé le code élémentaire de la loyauté. Ils ne
connaissaient donc rien de la vie, à Fairfield ? Elle aurait dû rester dans son
trou. Martika avait envie de prendre un bout de papier, sur lequel elle
écrirait : « Règle n° 1 de l'amitié : ne pas piquer le mec que ta meilleure
amie a envie de se faire ». Et puis de le coller sur le front de Sarah la
traîtresse.


La pilule n'était toujours pas passée. Et Taylor, qu'est-ce qu'il
foutait ? A boire ! Pour ne plus devoir penser à cette... cette traînée !


Mais Martika ne pouvait pas s empêcher de ruminer. Où sortir
à Los Angeles, comment être sexy, séduire les mecs, elle lui avait tout appris.
Tout ! Et voilà qu’elle se la jouait reine de la nuit, elle qui ne savait même
pas se maquiller il y a encore deux semaines. Elle se croyait irrésistible avec
ses cheveux décolorés et sa petite robe de poupée. Quelle blague ! Ce n'était
pas parce qu'elle était plus jeune que...


Martika interrompit tout à coup ses pensées, prise de
panique. Plus jeune ! C'était peut-être à cause de ça que Raoul avait
préféré Sarah. Son règne était révolu. Au placard, Martika, avec les autres
vieilles croûtes. Elle en avait bien profité, mais c'était fini. Quelle horreur
! Elle avait envie de pleurer. Le retour de Taylor apporta une diversion
salutaire.


—   Tu n'as pas vu Luis ? Ça fait une demi-heure que je le
cherche partout.


—   Je m'en contrefous, de Luis.


—   Toi aussi tu es de mauvaise humeur ? C'est le thème de
la soirée. Kit a disparu, Luis est sûrement en train de bouder dans un coin. Et
maintenant toi. Et pourtant c'est une des meilleures fêtes auxquelles on ait
jamais assisté. Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui t'arrive ?


—   Je... c'est à cause de Sarah. Raoul était presque à
point quand cette petite salope me l'a piqué. Sous mon nez. Regarde-la sur la
piste de danse.


Mensonge, bien sûr. Mais il fallait bien sauver les
apparences. Martika n'allait pas en plus avouer à Taylor qu'elle avait tout
fait pour séduire Raoul et que ce bellâtre l'avait plantée pour cette pimbêche
de Sarah.


Taylor lui avait rapporté une vodka citron. Elle l'avala
d'un coup. Enfin un peu de baume sur son cœur meurtri. Rien de tel que l'alcool
pour oublier. Martika se rendit tout à coup compte que Taylor se tortillait
dans tous les sens, l'air gêné.


—   Quoi, quoi, qu'est-ce qu'il y a ? lui demanda-t-elle en
lui pinçant le bras. Crache le morceau !


—   A mon avis, tu devrais définitivement faire une croix
sur Raoul, répondit-il lentement, en rangeant méticuleusement les verres vides
accumulés devant eux. Parce qu'il vient de partir avec Sarah.


—   Il vient de partir avec Sarah ! Comment ça, il la
raccompagne ou quoi ?


Taylor toussota légèrement.


—   Je pense qu'ils iront un peu plus loin que ça, si tu
vois ce que je veux dire.


Martika faillit s'étrangler de rage. Raoul, le dieu du
sous-vêtement, qui ramenait une provinciale. Pour coucher avec elle. C'était
trop drôle. A hurler de rire.


—   La garce, la salope...


Taylor s'était précipité pour lui mettre la main devant la
bouche. Le reste du flot d'injures de Martika ne fut qu'un murmure étouffé.
Mais ils étaient au centre de l'attention de leur voisin. Et Martika se
débattait furieusement pour se libérer de l'emprise de Taylor. En vain, il
était trop fort. Elle poussa un dernier cri de désespoir, transformé en petit couinement
par la main de Taylor. Puis elle se calma. Fini. Inspirer, expirer, inspirer,
expirer. Taylor la libéra.


—   Tika, tu n'as aucune raison d'être aussi fâchée. Tu
aurais fait exactement pareil.


—   Je l'avais vu en premier. Il était à moi.


Taylor la regarda d'un air dédaigneux.


—   Pourquoi est-ce que tu en fais un drame ? Madame la mangeuse
d'hommes a peur de perdre sa si précieuse réputation ? Ta fierté en a pris un
coup ? Franchement, c'est ridicule. Tu devrais être contente, comme moi, du
chemin qu'a fait notre amie si timide, notre enfant, notre chose presque. Elle
qui était si maladroite, regarde ce qu'elle est devenue. Grâce à nous. Tu n'en
es pas fière ?


—   En attendant, elle m'a quand même piqué Raoul.


Taylor fit claquer sa langue. Il avait une mine moqueuse.


—   Pauvre petite chérie ! Il t'a laissée pour une autre.
Sarah l'a pris dans son filet et il n'a rien pu faire. Il a été pris au piège
par cette diablesse de Sarah... c'est bien ça que tu veux dire ? Allez, arrête
de faire l'enfant. Raoul est un homme libre. Il a préféré Sarah, un point c'est
tout. Il n'y a pas mort d'homme, et tu restes une bombe sexuelle.


Il avait peut-être raison mais elle était toujours en
colère. Elle n'avait vraiment pas besoin d'un cours de morale maintenant.


Martika vit soudain Luis foncer tête baissée vers Taylor. Ça
ne présageait rien de bon. Elle aurait pu prévenir Taylor, mais elle était
encore énervée contre lui. A son tour d'en baver un peu. Il ferait moins le
fier après. Luis prit violemment Taylor par les épaules, le forçant à se
retourner, puis hurla.


—   Espèce de salope !


—   Quoi ? Quoi ! Qu'est-ce que j’ai fait ? cria Taylor, en
essayant de se protéger des coups forcenés que lui donnait Luis.


—   Tu t’es fait le DJ !


—   Pas du tout, tu dis n'importe quoi. Je lui ai juste
commandé un verre.


—   C'est fini entre nous Taylor ! Fini !


Luis éructa une longue tirade en espagnol puis s'en alla.
Taylor, laissant tomber aussitôt Martika, lui emboîta le pas.


Bien fait. Oser insinuer qu'elle était jalouse de Sarah !
Mais le soulagement de Martika fut de courte durée. Elle se sentit opprimée,
comme si un poison coulait dans ses veines. Transpiration, halètements. Elle
essaya de se raisonner, prit un verre d'eau. Peine perdue.


Un homme. Il lui fallait un homme. Tout de suite. Elle avait
besoin de sa dose. Junkie du sexe. Mais pas ici, trop de mauvais souvenirs.
Elle se leva, sortit et se mit au volant de sa voiture. Direction le Probe. Son
lieu, son antre, son terrain de chasse favori.


Elle entra dans la boîte et se sentit tout de suite mieux.
Le bruit, la sueur, tous ces gens qui dansaient comme si leur vie en dépendait.
Exactement ce qu'il lui fallait. Elle entra dans la ronde, laissa le rythme de
la techno lui entrer dans les pores de la peau... et sortit ses antennes.


Qui ? Qui sera l'heureux candidat ?


 Ça ne traîna pas. Elle était là, la victime parfaite. Un
type en costard cravate qui dansait sans conviction, se sentant manifestement
mal à l'aise entre tous ses corps à moitié nus. Mais... il matait les filles !
Lui aussi était à la recherche de quelque chose. Il devait avoir vingt-six,
vingt-sept ans. Elle l'aurait voulu encore plus jeune, mais ce n'était pas le
moment de faire la difficile. A part son âge, il remplissait tous les autres
critères. Et puis, c'était juste pour une passade. On prend, on jette.


Martika se mit en mouvement. Rituel habituel. Danse lascive
en lui jetant des coups d'œil langoureux. L'hypnotiser par un défilé de seins
frétillants. Ils tombent tous dans le panneau. Lui aussi, évidemment. Elle
était maintenant tout près de lui et il la regardait avec des yeux à la fois
exorbités et voraces.


Pas besoin de lui demander s'il voulait danser. Il
n'attendait que ça ! Martika frotta son corps contre le sien puis l'enlaça,
l'entraînant dans un duo érotique. C'était elle qui menait le ballet, imposant
les figures, s’assurant qu'il restait bien dans le rythme — il avait l'air un
peu godiche. Elle se rappela les conseils qu'elle avait donnés à Sarah : le
chemin le plus court pour une nuit d'amour passe par la piste de danse. Elle
avait bien retenu la leçon, l'espèce de lâcheuse ! Mais maintenant, le maître
allait entrer en action.


Martika n'avait toutefois guère besoin de pousser son
avantage. Son partenaire haletait plus qu'il ne respirait et elle sentit contre
sa cuisse une preuve irréfutable de son excitation. Bien, il était mûr. Tout
marchait comme sur des roulettes. C'est tellement facile.


 


Elle se pencha à son oreille, effleurant au passage sa joue
moite de sueur.


—   Et si on allait dans un endroit plus intime ?


Il ne dit rien mais fit énergiquement oui de la tête. Elle
l'entraîna dans une espèce de corridor. Un peu de calme, ça faisait du bien.
Pourvu que ça ne l'intimide pas ! Car il avait l'air un peu timide, le bougre !
Mignon, bien foutu, mais un peu dépassé par les événements. Martika était aux
anges. Le genre puceau. Elle adorait ça. Mener des pauvres innocents sur le
chemin du vice, c'était sa mission, son sacerdoce, son plaisir.


—   De quoi est-ce que tu veux parler ? demanda-t-il d'une
voix un peu rauque.


—   Je ne veux pas parler, répondit-elle, avant de lui poser
un long baiser langoureux sur les lèvres.


Il n'en fallait pas plus pour le faire réagir. Il la prit
dans ses bras et lui rendit frénétiquement son baiser. Pas une fois mais dix
fois, cent fois. Il était partout, embrassait goulûment chaque millimètre de
son visage, la léchait avec la fougue d'un chien en rut. Calme, Martika ne put
s'empêcher de sourire. C'était comme s'il avait enfin découvert le désir.


Il devint téméraire et plongea une main dans son décolleté.
Martika se laissa faire, tout en priant pour qu'il ne se laisse pas submerger
prématurément par la violence de son désir. Non, ça allait, il tenait le coup.
On pouvait aller plus loin.


Elle promena lentement sa main le long de sa poitrine, de
son ventre et s'arrêta à l'entrejambe. Oh ! comme il avait envie !


—   Allez vas-y, prends-moi.


Il sursauta.


—   Est-ce que... est-ce que je dois... hem... payer quelque
chose ?


—   Pour qui tu me prends ? Vas-y, je te dis. J'ai envie !


—   Tu veux faire ça ici ? Maintenant ? dit-il d'une voix
aiguë, altérée par l'excitation.


Il n'avait pas tout à fait tort. Ce corridor n'était pas
l'endroit idéal. Mais où aller ? Martika songea un instant à rentrer à la
maison. Mais l'idée de se retrouver nez à nez avec Raoul et Sarah lui provoqua
un haut-le-cœur. Elle avait eu assez d'émotions pour la soirée.


—   Attends, j'ai une idée.


Elle lui prit la main et l'entraîna vers un escalier reculé
que Taylor lui avait un jour montré. Il menait vers un bureau et plusieurs
autres pièces, dont une espèce de cagibi. C'est là qu'elle voulait aller. Par
chance, il n'était pas fermé à clé.


—   J'espère que le gérant de la boîte n'aura pas la
mauvaise idée de venir dans son bureau maintenant, souffla Martika en fermant
la porte derrière eux.


Rassuré, le puceau avait retrouvé toute son ardeur. Pas si
timide que ça, le petit. En deux temps trois mouvements, il avait soulevé la
jupe de Martika et enlevé sa culotte. Il faillit déchirer son pantalon en
voulant défaire sa braguette.


—   Tu as un préservatif ?


Il en avait un. Bon point pour lui. Il le sortit de son portefeuille.
Depuis combien de temps le trimballait-il avec lui ? En tout cas, il était
sous-doué : il n'arrivait même pas à ouvrir l'emballage. Certes, il y avait peu
de lumière dans ce cagibi mais quand même. Ah ! enfin !


Martika fit un pas en arrière et prit appui sur une pile de
boîtes en carton. Lui, tout en enfilant son préservatif, avança lentement vers
elle. Il la pénétra avec une grimace de satisfaction. Bien bâti, le gars.
C'était bon.


Et bon amant par-dessus le marché. Il accéléra le mouvement,
ralentit, accéléra. Des changements de rythme d'un expert. Son pantalon lui
était tombé aux chevilles. Martika essaya de trouver une position plus
horizontale, pour mieux savourer le moment.


Il haleta violemment... le moment était proche. Vite, le
stimuler.


— Encore, encore, c'est bon. Continue !


Elle s'agrippa à sa chemise, traversée d'une décharge de
plaisir. Elle y était presque. Elle pensa même à Raoul, au beau Raoul pour se
stimuler. Puis elle pensa à tous ces hommes avec qui elle avait fait l'amour.
Combien ? Et depuis quand ? Dans combien d'endroits ?


Il ne fallait pas penser à ça, pas maintenant, ça allait lui
gâcher son plaisir. Penser à autre chose ! Elle fit appel à son fantasme
favori, celui où est elle était une esclave, forcée de se donner à un
gladiateur romain ruisselant de sang. L'effet fut foudroyant. Elle jouit et dut
mordre le cou de son amant d'un soir pour étouffer son cri de plaisir.


Lui en avait presque terminé, à en juger par la cadence
effrénée de ses va-et-vient... enfin !


 Il se retira et se retourna aussitôt pour enlever le
préservatif et le ranger dans son emballage. Martika trouva touchant qu'il lui
cache son petit manège. Elle rabaissa sa jupe et se dit qu'elle devait absolument
passer à la salle de bains. Ou rentrer à la maison, prendre une douche et
repartir de plus belle. Non. Juste rentrer à la maison. Elle était fatiguée.
Elle n'était plus toute jeune. Oh ! vieillesse cruelle ! C'était la deuxième
fois qu'elle sentait le poids de l'âge. Mauvaise soirée.


—   Je... je... merci, c'était super. Est-ce que je peux
avoir ton numéro de téléphone ? demanda-t-il, à peu près rhabillé.


Elle éclata de rire. Ce petit jeunot avait envie de la
revoir ? Elle n'en avait rien à faire... mais ça lui faisait plaisir.


—   Et pourquoi pas ?


 


Une heure du matin. Voilà cinq heures que Judith était
scotchée à son écran. Son dos lui faisait mal, ses yeux étaient complètement
secs. Elle aimait beaucoup Roger mais il y avait des limites.


« Il va falloir que j'y aille, Roger. »


« Fatiguée ? »


« Crevée... normalement, je me couche à 11 heures. »


« Pour moi il est 4 heures du matin. »


« 4 heures ! Je suis désolée. Si j'avais su, je n'aurais pas
discuté si longtemps avec toi. »


 « Je pourrais parler toute la nuit avec toi. Ce n'est pas
tous les jours que j'ai la chance de pouvoir m'entretenir avec une femme magnifique.
Et puis, j'avais l'impression que tu avais besoin de parler. »


Judith rougit. Pourquoi est-ce que Roger devinait toujours
exactement ce qu'elle ressentait ?


« J'ai eu une fin de semaine difficile... beaucoup de
boulot. En plus je suis inquiète. Non, pas vraiment inquiète. Je ne tiens pas
en place, je ne suis pas tranquille. Je suis toute seule à la maison. »


« Et tu n'y es pas habituée ? »


« Je devrais l'être, pourtant. David rentre souvent très
tard. En général, je dors déjà quand il rentre et je ne le vois que le
lendemain matin. Ce soir, je ressens quelque chose de bizarre. Je n'ai pas
envie de dormir seule, dans ce grand lit froid. »


« Je vois, tu te sens seule. Je pourrais peut-être faire
quelque chose ? »


« A cinq mille kilomètres de distance ? A part me tenir
compagnie par écrans interposés, qu'est-ce que tu pourrais bien faire ? »


Judith sentait bien que Roger avait quelque chose en tête.
Qu'il voulait franchir une étape supplémentaire dans leur intimité. Il y a
encore deux semaines, ça l'aurait effrayée. Mais ce soir, elle avait envie
d'aller plus loin elle aussi.


 Elle se sentait revivre depuis qu’elle avait commencé cette
correspondance avec Roger.


« Beaucoup de choses. On pourrait faire des tas de choses
ensemble. D’abord en s envoyant des messages... et après... qui sait ? Sais-tu
que j’embrasse très bien ?


« Voyez-vous ça ! Monsieur embrasse très bien. Et il affirme
ça sans la moindre gêne. Mais il en faut plus pour me séduire. Allez, Don Juan
de l'Internet, défends ta cause. »


« Mes baisers sont langoureux et pénétrants. J'embrasse
longuement, avec sensualité. Mes baisers, on s'en souvient pendant trois jours
entiers. Et j'embrasse également très bien ailleurs que sur la bouche... »


Judith sursauta... et rougit. Qu'est-ce qu'il voulait dire
par là ? Cette « discussion » prenait vraiment un tour trop bizarre. Un peu de
séduction, elle voulait bien, mais là on entrait dans une intimité un peu trop
oppressante. Vite cliquer sur l'option « quitter »


« Je ne veux pas en savoir plus ! »


« Judith, je t'en prie. Il ne t'arrivera rien. Mais tu ne
sais pas ce que tu rates. Avec ma bouche, je peux faire des miracles... »


Roger avait réussi son coup. Judith eut tout à coup une
vision limpide d'elle et de lui... nus. C'était trop. Mais tellement érotique.
Seule à la maison en train de s'échanger des propos de plus en plus osés.
Tellement excitant. Incroyable.


 Jamais elle ne se serait crue capable de se prendre à un
tel jeu. Elle voulait aller plus loin. Envolés les tabous !


« Espèce de prétentieux ! Pourquoi est-ce que tous les
hommes se croient toujours des amants extraordinaires ? Ne savent-ils pas que
les femmes font souvent semblant ? Qu’elles sont des artistes de l'illusion ? »


« Pas avec moi, Judith, pas avec moi. Je suis prêt à te
faire une démonstration en chair et en os quand tu veux ! »


Judith eut des bouffées de chaleur. Elle avait la bougeotte,
n'arrivait pas à trouver une position confortable. Qu'est-ce qui lui arrivait ?
Oh ! mon Dieu ! elle était excitée. Toute excitée, comme elle ne l'avait jamais
été. Elle rougit de honte... mais ne voulait pas s'arrêter. Surtout pas !


« Facile de dire ça à cinq mille kilomètres de distance. »


« Donne-moi un jour, une heure, et je prends le premier
avion pour Los Angeles. Mais en attendant, je peux te donner un petit
avant-goût de ce que je peux faire... laisse-toi guider. »


Pas de panique. Internet n'est pas la réalité. Personne ne
saura. Ce ne sont que des mots tapés sur des claviers d'ordinateur... et ils
font tellement de bien !


« Vas-y, je suis prête », écrivit-elle, en tremblant
d'émotion et de désir.


Tout ceci était délicieusement interdit.


 « Je commencerais par t’embrasser. Les baisers sont d’une importance
capitale. Je t'embrasserais pendant au moins une heure. Lentement. Partout.
Ensuite j'enlèverais tes vêtements un par un, en continuant à t'embrasser. Tu
enlèverais les miens. Toujours des baisers. Et on se toucherait, on apprendrait
à connaître nos corps. Chaque centimètre, chaque millimètre. Je connaîtrais
tellement bien ton corps que je pourrais le dessiner les yeux fermés... »


Il allait trop loin... Mais elle ne pouvait détacher ses
yeux de l'écran. Parce qu'elle se rendait compte à quel point elle était délaissée
par David. Lui l'embrassait dix minutes au maximum... et encore, c'était juste
pour s'exciter. Il enlevait ses vêtements en deux secondes, sans regarder son
corps. Et il devait la caresser en moyenne une fois tous les deux mois. Tout ça
était devenu tellement mécanique, vide de tout sentiment, de toute passion !
Comment en étaient-ils arrivés là ? Et comment résister à ce bel inconnu qui
lui offrait du rêve ? Elle avait tellement besoin de rêver un peu !


« Ça y est, on est tous les deux nus. Je te soulève, je te
prends dans mes bras et de dépose doucement sur le lit. Je continue à
t'embrasser. Je descends. Ta bouche, ton menton, ton cou. J'arrive à tes seins.
Ils sont magnifiques. J'ai envie de les embrasser, mais je ne sais pas si tu
aimes ça. Tu veux que je les embrasse ? »


« Oui, oui, mais ne t'arrête pas trop longtemps en chemin. »


 Elle répondait, elle était impatiente, elle voulait qu'il
continue !


Incroyable !


Roger mit du temps à répondre. Etait-il embarrassé parce
qu'elle avait répondu à ses avances ? Ou s'était-il endormi ? Judith commençait
à se sentir mal à l'aise. Non, pire que ça. Elle se sentait frustrée !


« Ça va ? Tu n'es pas trop choquée ? Parce que j'ai envie
d'aller encore plus loin... »


Non ! Elle n'était pas choquée. Ça faisait des
années-lumière qu'elle avait dépassé ce stade. Ou au moins trois heures. Elle
était excitée, elle voulait faire l'amour. Elle ne pensait qu'à ça. Du sexe !
Maintenant !


« Qu'est-ce que tu as en tête ? »


«J'ai l'impression que tu prends... un certain plaisir à
lire ce que je t'écris. Je peux te donner encore plus de plaisir. Mais j'ai
besoin de ton aide. »


« Comment ça ? Qu'est-ce que je dois faire ? »


« Tes mains... imagine qu'elles sont ma bouche, mes
lèvres... promène-les sur ton corps. »


De plus en plus excitée... elle était de plus en plus
excitée ! Elle regardait autour d'elle. Et si on la voyait ? Mais non, ce
n'était pas possible. Les rideaux étaient tirés. David était loin. Et puis
David n'avait aucune importance en ce moment.


Doucement, avec un sentiment de culpabilité diffus, elle
souleva sa nuisette. Puis mit sa main gauche dans sa culotte. Elle n’avait
jamais fait ça. C'était bizarre. Elle se sentait comme une petite fille qui
découvre son corps pour la première fois. Elle se toucha.


« Et maintenant ? Qu'est-ce que je fais ? » écrivit-elle
avec la main restée libre.


« Si j'étais avec toi, je te caresserais les cuisses... puis
l'intérieur de tes cuisses. Je déposerais un baiser sur chaque millimètre de
peau. Jusqu'à ce que j'arrive à ton pubis. Oh ! magnifique centre du monde !
J'écarterais délicatement tes jambes et, avec ma langue, je reprendrais mes
baisers... »


Judith était en transe. Ses deux mains dans sa culotte, une
jambe sur le bureau, elle suivait les instructions que Roger lui donnait, dans
un état de semi-hypnose. Il continuait à envoyer des messages, de plus en plus
explicites, qu'elle lisait à travers ses yeux mi-clos. Ses mains s'agitaient de
plus en plus, caressaient, titillaient. De plus en plus vite. De plus en plus
fort. Sa respiration devint saccadée. Et toujours les mots de Roger, qui la
stimulaient encore plus.


Elle se renversa sur sa chaise. Elle n'en pouvait plus.


Elle poussa un cri de plaisir. Un vrai. Pas une de ces
réactions qu'elle avait l'habitude de simuler avec David depuis des années. Elle
était étourdie par l'intensité du plaisir qu'elle avait ressenti. Elle avait
oublié combien ça pouvait être bon.


Combien de temps est-ce que ça avait duré ? Combien de messages
de plus en plus osés s'étaient-ils envoyés ? Qu'est-ce qu’elle avait fait ? Un
éclair de culpabilité foudroya son esprit, son corps. Elle, la femme si bien
organisée, l'épouse modèle, se laisser aller à ÇA ? Est-ce qu'elle pouvait
appeler son prof de méditation à cette heure-ci ? Non, trop tard. Pourtant,
elle devait se calmer...


Et puis... comme un poison qui agit lentement ou comme une
drogue qui crée une dépendance progressive... elle comprit que son corps
n'était pas rassasié. Elle en voulait encore ! Elle était déjà en manque !


« Et après, qu'est-ce que tu me ferais ? »


 


Enfin ! Le moment tant attendu ! La récompense d'un travail
assidu. Sarah avait ramené un type à la maison. Et pas n'importe quel type ! Un
Raoul beau à en mourir. C'était un jour, ou plutôt une nuit, à marquer d'une
pierre blanche. La Sarah version Los Angeles avait enfin atteint son but.


Tout s'était passé très vite. Ils avaient dansé très près
l'un de l'autre pendant la fête. Leurs corps avaient battu au rythme de la
techno. Et elle s'était rapidement rendu compte de la réalité du désir de
Raoul. Et du sien aussi.


C'était la situation idéale. Il était magnifique, elle le
connaissait à peine. Avec un peu de chance, il était bête comme ses pieds. Ils
feraient passionnément l'amour et ce serait fini. Juste deux corps qui
communiquent, rien de plus. Raoul était exactement ce qu'elle voulait. Tout
dans l'apparence, aucune substance. Un instant de bonheur. Pas besoin de penser
à un avenir. Elle en salivait d'avance.


 Seul bémol dans ce tableau si parfait : Martika. Sarah
n'arrivait pas à se débarrasser d'un sentiment de culpabilité tenace. Après
tout, elle avait très clairement exprimé son envie de passer la nuit avec
Raoul. Mais était-ce sa faute s'il avait préféré l'élève au maître ?


Cette pensée la rassura. Elle se dit que Martika devait être
fière de son œuvre. Elle qui s'était tant de fois moquée de sa timidité, de sa
fidélité ridicule à Benjamin, de ses manières de provinciale. Tout ça, c'était
du passé. Sarah allait entrer dans le monde des adultes, dans le monde des
femmes indépendantes, qui savaient ce qu'elles voulaient, qui faisaient ce
qu'elles voulaient. A elle Los Angeles !


Il n'empêche... elle était un peu nerveuse — oh ! Martika,
où était-elle ? Elle avait encore besoin de ses conseils ! Avec Benjamin, ça
avait pris six mois pour qu'ils couchent ensemble. Ils avaient au préalable
appris à se connaître, étaient allés au cinéma ensemble en se tenant gentiment
la main. Un bisou par ci, un bisou par là. Une cour dans les règles. Elle avait
eu le temps de se préparer.


Elle connaissait Raoul depuis à peine trois heures. Et il
n'était pas venu pour parler philosophie.


Sarah ressentit soudain une peur panique. La petite fille
provinciale avait refait son apparition sous les couches de maquillage. Et
cette petite fille avait peur. Elle prit une profonde respiration. D'un revers
de la main, elle chassa l'image de la Sarah en sage robe fleurie. D'un
clignement d'yeux, elle tua une dernière fois son double campagnard.


Elle alluma la lumière du salon.


— Quel appartement ! Super !


 — Merci, répondit-elle. Viens, ma chambre est par là.


Est-ce qu'il était aussi nerveux qu'elle ? Non, sûrement
pas. Il devait avoir l'habitude. Il souriait, sûr de ce qu'il allait avoir.
C'était la routine pour lui.


Il entra dans la chambre. Sarah pria pour qu'elle ne soit
pas trop en désordre. Ce n'était pas pour lui — il était venu pour faire
l'amour et se fichait du reste — mais elle, ça la tranquilliserait d'avoir sa
première expérience de femme libérée dans une chambre à peu près rangée.
Heureusement, ça allait. Il y avait une pile de vêtements sales dans le
fauteuil, mais c'était tout. Elle jeta un drap dessus. Puis le regarda. Elle
était toujours un peu inquiète. Et maintenant ? Qu'allait-il se passer ?


Raoul prit l'initiative. Il l'attrapa et l'embrassa avec
fougue. Elle lui rendit ses baisers. D'abord sans grande conviction. Puis avec
de plus en plus de passion. Elle sentit son excitation monter. Enfin. La gêne
disparut. Deux minutes plus tard, ils étaient tous deux hors d'haleine,
haletant de désir. Elle prit son T-shirt et le sortit de son pantalon. Il l'ôta
aussitôt.


La machine était lancée. Finalement, ce n'était pas si
compliqué que ça. Tout se passait naturellement. Il suffisait de se laisser
porter par ses pulsions.


Elle parvint maladroitement à enlever ses chaussures,
manquant plusieurs fois de tomber dans la pile de vêtements sales. Lui fit
voler ses chaussures à travers la chambre et puis défit son pantalon. Le voilà,
Monsieur sous-vêtements, dans toute sa splendeur. La publicité vivante pour
l'intimité masculine.


 Il la regarda un instant, comme pour se faire admirer. Puis
il enleva son slip. Elle fut soudain hors d'haleine. Son sexe viril et dur avançait
inexorablement vers elle.


Raoul le mannequin la prit dans ses bras. Elle avait
toujours sa culotte et son soutien-gorge sans bretelles. Elle l'embrassa. Il en
profita pour enlever son soutien-gorge. Ça lui prit un peu de temps mais il
arriva au bout de ses peines. Il n'y avait plus qu'une minuscule culotte entre
elle et lui. Quelques centimètres de tissu entre Sarah la chaste et Sarah la
délurée !


Il lui souriait avec une tranquille assurance. Puis lui prit
la main et l'entraîna vers le lit. Se laisser faire. Après tout, il était un
expert. Tout à coup, elle s'arrêta, se rebiffa. Une sonnette d'alarme venait de
retentir dans sa tête.


—   Attends, tu as un préservatif ?


—   Non, répondit-il en levant les yeux au ciel.


—   Et tu pensais qu'on allait faire l'amour comme ça, sans
protection ni rien ?


—   Tu en as un, toi ?


Quel con !


—   Tu es vraiment inconscient de vouloir faire l'amour sans
préservatif. Le sida ? Tu as déjà entendu parler ? Et les autres MST !


Il soupira, se renversant dans le lit. Quel beau corps ! Et
son excitation était toujours aussi... vive malgré la leçon de morale.


—   Je croyais qu'on était venus ici pour faire l'amour. Je
n'ai pas envie d'entendre un cours sur la prévention.


Quel crétin ! Comment peut-on être aussi bête ? Sarah sentit
que son désir retombait à la vitesse grand V. Quel dommage ! Avec ce corps de
statue grecque.


Il l'attrapa de nouveau, la força à s'allonger à côté de
lui, lui embrassa le cou, les seins. Complètement prise au dépourvu, Sarah
éprouva une nouvelle montée de désir. Tout n'était pas perdu. Elle eut une idée
lumineuse.


— Attends, ne bouge pas, je reviens.


Elle parvint à se dégager de son étreinte et fonça dans la
chambre de Martika. En priant pour qu'elle ne soit pas rentrée. Sa chambre
était dans un état lamentable. Le lit était défait, il y avait des vêtements
partout, il y avait même un soutien-gorge sur l'abat-jour de la lampe de
chevet. Comment avait-il pu arriver là ? Mystère ! Mais Sarah n'était pas venue
pour faire une enquête sur les habitudes sexuelles de sa colocataire. Elle
avait un but bien précis. Elle ouvrit le tiroir d'une des deux tables de nuit.
Un journal intime et... un vibro-masseur. Mon Dieu ! Mais il s’agissait de ne
pas se laisser déconcentrer. Elle alla examiner le tiroir de l'autre table de
la nuit. Gagné ! Il y avait des préservatifs. A la pelle. Elle en prit deux et
retourna à toute vitesse dans sa chambre en claquant violemment la porte. Elle
était surexcitée.


Elle jeta un rapide coup d'œil au sexe de Raoul. Ouf!
Toujours aussi vaillant ! La nuit allait être chaude ! Elle lui tendit un
préservatif. Il le prit d'assez mauvaise grâce et l'enfila en maugréant.


Sarah n'était pas peu fière de l'avoir forcé à mettre un
préservatif. Sereine et ruisselante de désir, elle enleva sa culotte. Qu'il
vienne, maintenant, elle était prête !


 


—   Tu veux que j'éteigne la lumière ?


—   M'en fous. Comme tu veux, répondit-il.


—   On se met sous la couette ?


—   Si tu veux.


—   Tu veux que je mette un peu de musique ou que je
mmmmhhhh...


Sarah avait été réduite au silence par les baisers appuyés
de Raoul. Il était partout. Il la touchait partout. C'était comme s'il avait
soudainement quinze mains au lieu de deux. C'était une attaque en bonne et due
forme. Elle était happée, engloutie par une espèce de bête qui s'était
complètement emballée.


—   Je... je...


Elle essaya de protester. Mais dès qu'elle ouvrit la bouche,
il lui enfonça sa langue jusqu'au fond de la gorge. Toute résistance était
inutile. Alors elle se relâcha. Elle lui rendit ses baisers envahissants.
Autant en profiter, se faire plaisir.


Elle était encore excitée. Ça oui ! Mais un peu
décontenancée. Des préliminaires un peu plus élaborés, plus sensuels auraient
été les bienvenus. Il avait intérêt à assurer !


Hummmphh. Il était entré sans crier gare, sans avertissement
préalable, presque par effraction. Il n'y allait pas de main morte, le
mannequin sans cervelle. Sarah essayait de bouger, de se placer de façon
plus... optimale. Elle avait droit à son plaisir, elle aussi.


Mais il n'avait pas l'air de faire très attention à elle. Et
allait de plus en plus vite. Respirait de plus en plus fort. Elle essaya de se
lever, lui tapota l'épaule.


—   Est-ce que tu... ?


 —  Oui... oui... c'est bon.


Il la pressait tellement fort qu'elle avait l'impression que
son intestin était remonté dans sa gorge. Puis il tressaillit violemment... et
s'affaissa lourdement sur elle.


Non, non et non ! Ce n'était quand même pas fini ! Quoi ?
Trois petits tours et puis s'en vont ! Il y avait tromperie sur la marchandise.


Elle lui tapota de nouveau sur l'épaule, plus fort cette
fois.


—   Raoul ?


Il poussa un grognement de primate béat, se retira d'elle
avec la lenteur d'un escargot puis se retourna. Il ôta le préservatif, prit un
mouchoir sur la table de chevet, l'enroula dedans et le jeta par terre. Puis il
se coucha. Il ne bougeait plus. Immobile.


Allongée à côté de lui, elle était estomaquée ! Dépitée !
Frustrée avec un grand F. Et la suite du programme ? Elle y avait droit. Ça
avait duré deux minutes. Non, même pas. Une minute et demie.


Il allait bien engager la conversation ? Ou se lever,
s'habiller et partir ? Non ?


Non ! Il ronflait !


Ce gros balourd ronflait. Ce mannequin à la manque s'était endormi.
Pas gêné. Hautement satisfait de lui-même. Sarah n'arrivait pas à y croire.


Ça devait être une nuit d'amour torride ! Elle devait enfin
être initiée aux plaisirs interdits de l'amant d'une nuit. Tu parles d'un amant
! Quel fiasco !


Elle se leva, regarda Raoul avec dégoût. Puis elle enfila un
T-shirt et un caleçon et alla dans la cuisine. Elle avait soif. Et, surtout,
elle ne voulait plus rester une seule seconde de plus à côté de cet impuissant.


Elle entendit le bruit de la douche. Martika ! Elle était
rentrée ! Quel soulagement !


Elle se versa un verre de jus d’orange, s'assit à la table
et attendit. Elle eut un instant peur de voir sa colocataire. Elle devait
sûrement encore être fâchée. Mais elle s'excuserait platement, elle lui promettrait
n'importe quoi. Il fallait qu'elle lui parle.


Martika, en nuisette de satin, une serviette enroulée autour
de la tête, fît son entrée dans la cuisine. Elle ne paraissait pas surprise de
voir Sarah. Elle jeta un coup d'oeil à la porte de sa chambre.


—   Vous avez fini ?


—   Oui, enfin, pour être plus précise, il a fini. Moi, je
n'ai pas eu l'occasion de commencer. Tu vois ce que je veux dire ?


Martika regarda Sarah avec des yeux exorbités puis éclata de
rire.


—   Tu as raison, mieux vaut en rire, dit Sarah, elle-même
prise d'un fou rire. Ecoute, Tika, je suis désolée. Je sais que tu étais très
intéressée par Raoul et je...


—   Ne t'en fais pas, ce n'est pas grave. C'est vrai qu'au
début, j'étais très en colère contre toi mais après tout, c'est moi qui t'ai formée.
Ça devait bien arriver un jour. Et tu as fait très fort. Première fête et tu
touches le gros lot. Je suis fière de toi.


Sarah sourit. Elle n'avait jamais douté de Martika.


 Martika, sous ses airs de vampire, était vraiment
généreuse. Elle aimait protéger les faibles et les timides.


—   Tu es gentille, Martika. Qu'est-ce que je peux faire
pour te remercier ?


—   Eh bien, tu pourrais me raconter les exploits de Raoul
au lit, dit-elle en éclatant de rire. Attends... il est encore là ? Et tu n'es
pas avec lui ? Non, ne me dis pas qu'il dort ? Ce n'est pas possible !


—   Ah ça ! pour dormir, il dort ! Et il ronfle, en plus.


—   De mieux en mieux. Et quoi d'autre ? Il avait un sexe
tout rikiki ?


—   Non, au contraire. Mais, disons qu'il ne le contrôle pas
très bien...


—   Raoul, l'homme qui jouit plus vite que son ombre !
Pauvre Sarah ! Il faut qu'on raconte ça à Taylor !


—   Tu veux le dire à Taylor ?


—   Mais oui. Il faut en rire. Tu verras, ça te fera du bien
de lui dire.


—   Si tu le dis. Mais en attendant, qu'est-ce que je fais
du foudre de guerre qui ronfle dans mes draps ?


Martika eut tout à coup les yeux brillants. Un sourire
diabolique se dessina sur ses lèvres.


—   Tu as dit que tu voulais me remercier ? Alors laisse-moi
le foutre à la porte. Ce sera un grand moment !


Sarah lui montra la porte de sa chambre, avec un grand
sourire.


—   Je t'en prie. Venge-toi. Venge-nous !


 


12.


La revanche


 


Sarah traînait dans la section « Amour & sentiments » de
la librairie. C'était sa pause déjeuner. Deux heures à tuer. Elle ne s'était toujours
pas complètement remise de l'expérience Raoul. Rien que d'y repenser, elle
avait des frissons !


Mais elle cherchait toujours l'aventure ! L'excitation ! Le
beau mâle rencontré au coin d'une rue. Le tout était de ne pas choisir
n'importe qui, d'avoir un peu plus de jugeote. Tous ne sont pas forcément de
mauvais amants. Il fallait établir un plan d'attaque rigoureux. Lui faire
passer des tests au préalable. A son insu. Il y a sûrement mille et une façons
de savoir si un homme est bon au lit ou pas.


Car la prochaine fois, elle ne voulait pas être frustrée. Il
lui fallait quelqu'un de vaillant, de résistant, qui saurait l'aimer comme
jamais femme n'a été aimée. Elle le méritait bien, non ?


Elle se plongea dans un guide de Kama Sutra. Pour pouvoir
regarder à loisir les clients masculins de la librairie. Pas fameux. Raoul
avait tous les défauts du monde, mais il était beau. Ah ! si son chevalier
blanc pouvait ressembler un tant soit peu au petit roi des sous-vêtements !


Mais où trouver cette perle rare ?


—   Sarah ?


Elle leva la tête, refermant son livre.


C'était Jeremy. Le beau Jeremy qu'elle avait rencontré à son
précédent boulot. Celui qui lui avait demandé de faire un peu de classement.
Toujours aussi beau, en tout cas.


—   Jeremy. Je suis contente de te voir !


Oh ! Dieu du ciel, merci ! Aphrodite, sois louée. C'était
bien lui. Jeremy ! L'homme providentiel. Bien habillé, comme d'habitude :
chemise blanche, pantalon bien coupé, épaisse cravate pourpre. Il avait un
sourire rusé et il la regardait avec insistance. Parfait ! Il était parfait.
Elle se redressa, tête haute, sourire coquin sur les lèvres. Comme elle était
bien entraînée ! Elle était devenue une pro de la séduction instantanée. Merci,
Martika. Elle remarqua qu'il ne portait pas d'alliance. Et avait entendu dire
au bureau qu'il était une espèce de tombeur. Bon signe, ça aussi. Un homme aimé
des femmes ne pouvait être qu'un bon amant.


Le candidat idéal !


—   J'ai désespérément essayé de trouver tes coordonnées.


—   Ah bon ? Pourquoi ?


—   Parce que je voulais te parler. Te dire que j'ai trouvé
inadmissible ce qu'on t’a fait, expliqua-t-il, en faisant de son mieux pour ne
pas trop ouvertement regarder ses seins en alerte. Je veux dire... t’accuser
d'être une espionne. Ça me paraît dingue ! Une gentille fille comme toi !
Travailler pour une boîte concurrente et trafiquer les fichiers informatiques.
C'est un mauvais roman policier.


—   Eh oui. Tu as devant toi la Mata Hari des secrétaires. Pour te servir, répondit-elle en éclatant de rire.


Mata Hari ! Est-ce qu'il allait comprendre l'allusion ? Ou
était-il complètement inculte, comme l'autre ? Mata Hari, espionne... mais
aussi maîtresse ès choses sexuelles.


—   Bref, comme je n'arrivais pas à croire ce qu'on disait
sur toi, j'ai mené ma petite enquête, poursuivit Jeremy.


—   Tu as fait quoi ?


Bon. Il n'avait pas l'air impressionné par ses tentatives de
séduction. Trop subtiles peut-être ? Mais ça l'intéressait tout à coup, ce
qu'il disait là.


—   Une enquête, j'ai fait une enquête. Et tu sais quoi ? Tu
ne vas jamais le croire. Janice avait creusé un trou de quinze millions de
dollars dans le budget dont elle était responsable. Sans s'en rendre compte.
Elle a effacé tous les fichiers, y compris les fichiers de sauvegarde
automatique. Puis t'a accusée d'espionnage. Pour sauver sa peau. Peine perdue,
les informaticiens retrouvent toujours tout. Ils ont mis la main sur les
chiffres. Elle ne savait plus quoi dire, elle accusait tout le monde. Mais il
était déjà trop tard pour elle. La direction a demandé un audit. Et là,
nouvelle surprise. Non seulement elle a géré son budget n'importe comment mais,
en plus, elle s'est servie elle-même. Cinquante mille dollars !


 —  Non ? Cinquante mille dollars ! Mais qu’est-ce quelle
s'est payé avec ça ?


—   Rien de très original. Elle se faisait faire des
massages quand elle partait en voyage d'affaires. Aux frais de la princesse.
Elle s'achetait des fringues...


—   Ça alors, c'est dingue !


—   Dès que j'ai su ça, j'ai appelé l'agence de travail
temporaire. Pour leur expliquer ce qui s'était vraiment passé. Pour leur dire
que tu étais parfaitement innocente, poursuivit Jeremy avec un sourire un peu
trop délibérément détaché. Mais ils n'ont rien voulu savoir et ont même refusé
de me donner ton numéro de téléphone.


Sarah allait le remercier pour son geste chevaleresque. Puis
elle se dit qu'il était un peu trop chevaleresque. Et surtout très intéressé.
Il n'était donc pas insensible à ses charmes ! De mieux en mieux.


—   Jeremy, tu es un ange. Comment te remercier ? dit-elle
avec une moue de faible femme sans défense.


Ils adorent ça !


La preuve, il avait un sourire carnassier. Il semblait prêt
à la manger toute crue !


—   Je ne sais pas. Tu as une idée ?


—   Je pourrais te donner l'autorisation de m'inviter à
dîner, suggéra Sarah, en scrutant minutieusement le visage de Jeremy pour voir
l'effet de sa proposition.


Aïe ! il n'avait pas l'air emballé.


—   Tu n'as pas une meilleure idée ? lui lança-t-il.


—   On pourrait aller danser. Là, tu n'as plus le droit de
refuser. Plus de joker !


 Léger étonnement sur le visage de Jeremy. Apparemment, il
avait gardé le souvenir d’une Sarah sage et réservée. Mais elle avait bien
changé depuis.


—   Et pourquoi est-ce que tu veux absolument aller danser ?


Bonne question, Jeremy. Parce qu’elle avait déjà la réponse
toute prête. Elle l’avait étudiée durant ses innombrables heures de loisir au
boulot. Le plan se déroulait comme prévu. Un peu nerveuse quand même, elle se
lança :


—   Parce qu'il est de notoriété publique qu'il n'y a pas de
meilleur endroit qu'une piste de danse pour se faire une idée des capacités
sexuelles de quelqu'un.


Elle avait sorti sa phrase d'une traite. Elle ne s'en était
pas trop mal tirée. Enfin elle l'espérait. Avait-elle rougi en la prononçant ?
Pourvu que non.


En tout cas, la phrase avait fait son effet. Jeremy avait les
yeux pétillants. Son sourire, ses lèvres respiraient le désir. Il s'approcha de
son oreille et lui chuchota :


—   Je vois... je suis en train de passer un test... ça me
plaît.


Il lui vola un baiser. Son plan marchait peut-être un peu
trop bien. Il fallait garder la maîtrise du jeu. Ne pas se laisser déstabiliser
par l'adversaire.


—   Ce n'est que le premier test... il y en aura d'autres,
répondit-elle en s'écartant de lui.


Pour bien lui montrer que c'était elle qui fixait les
règles.


Mais Dieu qu'il sentait bon !


 —  Et une fois passé le test de la piste de danse, quelle
est la phase suivante ? demanda-t-il, chuchotant toujours.


—   Je ne sais pas encore, ce sera une surprise, répondit
Sarah avec un sourire mystérieux.


—   Quelle chance de t’avoir rencontrée ! s'exclama-t-il
avec des yeux langoureux. Je ne pourrai pas continuer à vivre si tu ne me
donnes pas ton numéro de téléphone.


 


Martika était enfoncée dans un des canapés en Skaï blanc du
Pointless Party, un de ses lieux favoris pour passer l'après-midi. Elle était
d'une humeur massacrante et, en plus, avait mal au ventre. Elle ne savait pas
si c'était à cause de sa crise de l'autre jour, mais elle n'avait pas envie de
grand-chose en ce moment. Ça faisait deux semaines qu'elle dormait seule. Les
hommes qu'elle avait rencontrés ces derniers temps ne l'intéressaient pas. Eux
étaient toujours intéressés. Ce qui était rassurant. Mais elle, non. Rien.
Aucune envie. Nada.


Aïe ! Son estomac. La douleur ne partait jamais. Et devenait
de plus en plus violente. Ne plus s'empiffrer de ces sandwichs gras que vendait
l'épicier à côté de son bureau. Elle but une gorgée de son Coca. On dit que ça
soulage les maux d'estomac.


Le Coca calma la tempête intérieure. Mais elle était
toujours aussi morose. Sa vie sexuelle était dans une impasse. Il n'y avait
plus aucune boîte digne de ce nom à Los Angeles. Elle s'ennuyait terriblement.
Et si ça ne tenait qu'à elle, elle rentrerait chez elle. Elle était d'avis
qu'il valait mieux se morfondre chez soi plutôt que de traîner son mal de vivre
en ville.


Mais elle était coincée. Taylor était en pleine déprime.
Elle ne pouvait pas le laisser tomber. C'était son seul véritable ami. Et lui
avait toujours été là pour elle. Taylor n'arrivait pas à se remettre de la
rupture avec Luis. C'était il y a deux semaines. Et ce Luis, ce moins que rien
que Martika détestait plus que tout, n'avait donné aucun signe de vie. Pauvre
Taylor ! Il était au bord de l'effondrement. Mais qu'est-ce qu'il pouvait bien
trouver à ce type ?


—   Tu veux boire autre chose, mon bébé ? demanda-t-elle,
maternelle en diable.


Il ne réagit pas. Martika se rendit compte qu'il se
négligeait complètement. Lui qui était toujours si pimpant, qui prenait
toujours un si grand soin de lui. Il portait un T-shirt quelconque et un jean
froissé. On aurait dit Kit.


Martika glissa sur le canapé vers lui et appuya sa tête
contre la sienne. Puis lui entoura les épaules et le serra contre elle. Il
avait tellement besoin de réconfort.


—   Je ne veux pas répéter tout le temps la même chose...
mais, crois-moi, c'est mieux comme ça. Tu n'as pas besoin de lui.


—   Mais si, justement. Je le connaissais. Il me
connaissait. Je m'étais habitué à être avec lui. Même son côté toujours bougon
ne me dérangeait plus.


—   Allons, allons reprends-toi, dit vivement Martika. Tu te
sentais peut-être à l'aise avec lui mais ce n'était pas pour autant l'homme de
ta vie. Tu mérites bien mieux que ça.


 Taylor avait les yeux gonflés et l'air tellement triste.
Lui qui était si joyeux d'habitude...


—   Ecoute, Tika, je sais que tu essaies de m'aider. Mais en
fait tu ne m'aides pas du tout.


Qu'est-ce qui lui prenait ? Bon. Il valait mieux ne rien
dire. Ça devait être la fatigue, le stress.


—   J'essaie de faire de mon mieux, pourtant. Et je
t'assure, mon bébé, tu mérites mieux que Luis.


—   Comment est-ce que tu peux en être aussi sûre ?


—   Parce que je sais ce qui est le mieux pour mes amis.


—   Et pour toi ? Tu sais ce qui est le mieux pour toi ?


—   Ma vie. Comme elle est maintenant. Prendre du bon temps,
m'éclater et soutenir moralement la personne que j'aime le plus au monde.


—   Ne prends pas mal ce que je vais te dire, dit tout
doucement Taylor, un peu comme s'il était à l'agonie. Mais tu ne penses jamais
à changer de vie, à te poser un peu ?


Il lui fallut un temps de réflexion avant de réagir. Qu'est-ce
qu'il voulait dire par là ? De quoi se mêlait-il ? Voilà deux heures qu'elle le
cajolait, qu'elle lui offrait son épaule pour pleurer. Et c'était comme ça
qu'il la remerciait ! En insinuant que sa vie était une impasse ?


—   Non mais, qu'est-ce qui te prend ? Tu me fais la leçon,
maintenant ? cria-t-elle d'une voix aiguë.


Elle s'éloigna de lui, croisa les bras et ne dit plus rien.


Taylor se rapprocha doucement d'elle, en faisant des gestes
apaisants avec les mains, comme s'il craignait sa fureur. Il avait raison
d'avoir peur ! Elle n'allait pas se laisser faire !


 —  Ecoute-moi, Tika. Je ne veux pas te blesser et tu ne
peux pas savoir comme c'est important pour moi que tu sois là. Mais... comment
dire... tu n'as jamais fait l'effort de mieux connaître Luis. Donc, tu ne peux
pas vraiment savoir ce qu'il représentait pour moi. J'étais prêt à tout pour
lui. Je l'aimais. Je l'aime. L'amour, c'est peut-être quelque chose que tu
refuses de rencontrer, de chercher, mais ça existe.


—   Mais je suis capable d'aimer ! Tu dis n'importe quoi.
Regarde tout ce que je suis prête à faire pour toi. Je m'occupe même de Sarah.
Bon, d'accord, je l'admets, je n'ai pas de relation amoureuse stable. Mais je
n'en ai pas besoin. Personne ne devrait en avoir besoin.


—   Je n'ai jamais dit que tu avais besoin d'être avec
quelqu'un pour être heureuse.


—   Ben alors ? Pourquoi est-ce qu'on se dispute si on est
d'accord ?


—   Ce que j'essaie de te dire, poursuivit Taylor, c'est que
tu n'es pas heureuse. Donc, tu n'as aucun conseil à me donner en matière de
bonheur !


Quel coup de poignard ! Lui dire ça. C'était dur. Personne
ne devrait avoir le droit d'accuser quelqu'un d'être malheureux.


—   Ça fait combien de temps qu'on se connaît ?


Apparemment, il ne voulait pas lâcher le morceau. Il voulait
à tout prix lui prouver qu'elle n'était pas heureuse !


—   Je t'ai connu quand j'avais seize ans... donc ça fait...
je ne sais pas.


—   On s'est rencontrés quand tu t'es enfuie de la maison de
tes parents, reprit Taylor. Tu n’avais pas encore changé de prénom à l'époque.
Donc ça fait longtemps. Et tu sais quoi ? Tu es devenue beaucoup plus mûre,
plus femme, mais en fait tu n'as pas changé depuis cette époque.


—   Eh bien, ça fait plaisir. C'est toujours agréable de
s'entendre dire qu'on n'a pas évolué depuis l'adolescence !


—   Ce n'est pas exactement ce que je voulais dire.


—   Qu'est-ce que tu veux dire, alors ? Où est-ce que tu
veux en venir ? Je sais très bien que je n'ai pas toujours fait les bons choix.
Je n'ai pas besoin de toi pour le savoir. Je suis une grande fille, merci. Mes
choix, je les assume, même mon mariage, la chose la plus stupide que j'aie
jamais faite dans mon existence.


—   Ton mariage ! Je l'avais complètement oublié, s'exclama
Taylor.


—   Je n'aurais jamais dû me marier. Mais j'ai joué le jeu
jusqu'à ce qu'il demande le divorce. Je me suis complètement donnée à ce qui me
servait de mari pendant un an. Et pour quoi ? Pour rien. Tu le sais très bien
puisque tu m'as ramassée à la petite cuiller quand on s'est séparés. Alors ne
me dis pas que je ne sais pas ce que c'est que d'aimer quelqu'un. J'ai donné et
j'ai souffert. Maintenant, je ne veux plus que les hommes me fassent souffrir.
Je couche avec eux, un point c'est tout. Ils sont contents, je suis contente,
tout le monde est content.


—   Tika, Tika, qu'est-ce que je vais faire de toi ?
Qu'est-ce que tu vas devenir ? Je le sais bien, moi, que tu n'es pas un monstre
de cynisme. Ce n'est qu'un masque...


 —  Et alors ? C’est ma vie, je fais ce que je veux. Je
prends peut-être des risques mais j en suis consciente.


Taylor la regarda avec une grande tendresse. Et une espèce
de pitié dont elle n avait vraiment pas besoin.


—   Ecoute, Martika, je te remercie mille fois de rester
avec moi, mais j’ai besoin d'être seul.


En plus, il ne voulait plus la voir. C’en était trop. Et son
estomac s'était réveillé. Elle était sur le point de partir puis elle se
ravisa. Elle ne pouvait laisser Taylor. Il lui avait dit des choses blessantes
mais il était réellement triste.


—   Tu n'arriveras pas à te débarrasser de moi si
facilement. Que tu le veuilles ou non, je reste. Bon, maintenant que la
discussion est close, qu'est-ce que tu veux boire ?


 


Judith se demandait ce qu'elle faisait là. En robe de soirée
et hauts talons en train d'arpenter sans but une pelouse impeccablement tenue.
Avec d'autres femmes en robes de soirée. Et des hommes en smoking. Une ambiance
années 40. C'était la réunion annuelle des anciens de l'école d'avocats de
David. Une petite école, qui avait une bonne réputation mais qui essayait de se
donner de grands airs. Le doyen de l'université était l'hôte de la journée. Et
c'était sur son gazon qu’elle s’ennuyait à mourir. Ce n'était pas la première
fois qu’elle venait à cette réunion. David y tenait beaucoup et elle l'avait
presque toujours accompagné. Mais, cette année, ça lui paraissait tellement
guindé. Et, surtout, elle avait l'esprit ailleurs.


Elle regardait les gens qui sirotaient leur cocktail en faisant
de grands gestes pour se donner de l'importance. Derrière eux, la maison. A
travers une des fenêtres, elle reconnut le bureau du doyen. Son bureau... un
ordinateur. .. elle pourrait... non ! Elle s'était promis de ne pas consulter
sa boîte aux lettres électronique pendant au moins... deux jours.


Il fallait qu'elle cesse de penser à ce qui s'était passé
l'autre soir. Mais c'était impossible. Roger lui envoyait constamment des
e-mails. Et surtout ses mots, le plaisir qu'il lui avait procuré, lui
revenaient sans cesse à l'esprit. Ça devenait une obsession. Elle avait bien
essayé d'exorciser le démon qui avait pris possession de son corps en demandant
à David de lui faire constamment l'amour. Il avait été surpris au début mais il
faisait de son mieux. Et leur vie sexuelle avait retrouvé un semblant de
passion. Mais c'était plat en comparaison avec ce que lui avait offert Roger.


Pour compenser sa frustration, elle avait recours à un
plaisir... plus intime quand elle prenait son bain. Elle pensait aux paroles de
Roger, aux images qu'il lui avait suggérées. Et c'était beaucoup mieux qu'avec
David. Mais elle était toujours aussi désespérément seule. Et n'arrivait pas à
se débarrasser d'un diffus sentiment de culpabilité.


Quelqu'un approchait. Il s'arrêta devant elle. Elle l'avait
déjà vu mais elle ne savait plus comment il s'appelait. Michael ? Daniel ? Non,
Eric ! Ouf.


— Bonjour Eric, quel plaisir de vous revoir !


Eric lui rendit son bonjour, lui présenta sa compagne,
Phyllis. Puis, en parfait mondain assommant, il engagea la conversation sur la
météo — il a fait vraiment froid ces derniers temps — embraya sur le boulot —
c'est un plaisir et un honneur de travailler avec David — pour finir sur le travail
de Phyllis. Elle travaillait dans le cinéma ou quelque chose comme ça. Judith
dut faire un effort surhumain pour faire semblant de s'intéresser à ce que lui
disait le collègue de David. Elle parvint heureusement à garder le sourire. Au
moins, elle avait une contenance.


Son mari fit alors son apparition. Au grand soulagement de Judith.
Pour une fois qu'il servait à quelque chose ! L'attention se focalisa
immédiatement sur David. Le doyen se joignit au petit groupe, accompagné de sa
femme. Judith remarqua alors qu'Eric était en proie à une vive agitation. Il
chuchota quelque chose à l'oreille de Phyllis puis tous deux se dirigèrent vers
le buffet. D'un coup d'oeil autoritaire, le doyen ordonna à sa femme de les
suivre. Judith ne comprit rien à tout ce manège. En temps « normal », ça
l'aurait amusée mais là, ça la fatiguait plus qu'autre chose. Pourquoi est-ce
qu'ils s'agitaient tous comme ça ?


—   Alors, David, ça fait combien de temps que tu as quitté
l'école ? Six ans ? Et tu reviens chaque année, fidèle au poste. J'en suis très
heureux.


David prit une gorgée de whisky avant de répondre, faisant
claquer sa langue après avoir avalé. Quel maniaque ! Quel pépé !


—   J'adore revenir ici. C'est grâce à cette école que je
suis devenu ce que je suis.


—   Un avocat remarquable, mon cher David. Mais as-tu déjà
pensé à devenir professeur ? Tu enseignerais ici évidemment.


 C'était la femme du doyen, revenue du buffet, qui avait
parlé. Elle portait une robe jaune pâle. Une couleur qui ne lui allait pas du
tout et qu'elle n'aurait jamais dû mettre. Ça lui donnait un teint cadavérique.


—   Un jour peut-être, répondit David. Quoique... je dois
vous avouer que j'y ai pensé plus souvent que d'habitude ces derniers temps.
Prof de fac ! Le boulot idéal quand on a des enfants.


Judith faillit s'étrangler. Elle avait avalé de travers. Des
enfants ! Avec lui ! Lui qui était incapable de la satisfaire.


—   Judith, ma chère, ça va ? demanda la femme du doyen avec
beaucoup de gentillesse.


Les autres ne faisaient guère attention à elle. Ni David, ni
le doyen.


—   Des enfants... tu y penses, alors, David ? demanda le
doyen. Il est vrai que tu as plus de trente ans. C'est le moment d'y penser. Je
suis sûre que vous, Judith, vous y avez déjà beaucoup pensé.


—   On en parle de plus en plus, répondit David à sa place.


Ouf! Elle n'était pas obligée de répondre. Elle n'aurait pas
pu cacher qu'elle n'avait aucune envie d'avoir des enfants avec lui.


—   Mais ce n'est pas le bon moment, poursuivit David.
D'abord ma carrière. Devenir un partenaire, ensuite on sera plus tranquilles.


—   Tu as raison, David, c'est très bien. Mais n'attends
quand même pas d'avoir soixante-cinq ans avant d'avoir des enfants. Sinon tu
n'auras pas le temps de les voir réussir brillamment leurs études d’avocat, dit
le doyen en pointant son fils du doigt.


Un fils qui vidait allègrement les carafes de margaritas du
buffet. C'était donc ça « réussir brillamment ses études d'avocat » ?


—   Non, non, je n'attendrai pas trop longtemps, répondit
David. Mais je veux d'abord réussir. Etre un exemple pour mes enfants.


Sur ce, David et le doyen échangèrent une poignée de main
d'avocat. Un code ésotérique. Ridicule. Deux types pétris de certitudes qui
pensaient avoir tout compris.


—   Judith, ma chère, vous voulez boire autre chose ?
demanda Marta, la femme du doyen.


Marta. Tout un poème ! Epouse modèle de Barry depuis une éternité.
Et qui, pour se donner l'impression de vivre, revendiquait une âme d'artiste.
Elle clamait à qui voulait l'entendre qu'elle était écrivain. Mais Judith était
persuadée que ses œuvres complètes se limitaient à d'interminables lettres à
ses amis et aux vœux de la nouvelle année. Ah si ! elle avait couché sur papier
les histoires qu'elle racontait à son fils pour l'endormir quand il était
petit. Ce même fils qui réussissait « brillamment ses études » en s'offrant la
cuite de sa vie à coups de margaritas. Judith s'en voulut tout à coup d'avoir
des pensées si méprisantes à propos de Marta. La pauvre ! Si effacée, si lisse.
Et un mari qui ne voyait en elle qu'un bibelot animé. Elle n'avait peut-être
pas d'autre choix que de se prétendre excentrique. Sinon elle aurait déjà été
morte d'indifférence !


 —  Je vous remercie, Marta, mais je ne veux rien boire pour
l'instant, répondit Judith.


Elle redoutait violemment l'effet que pouvait avoir la
moindre goutte d'alcool sur elle. Elle était déjà tellement à cran ! D'un autre
côté, elle s'ennuyait tellement. Elle s'offrirait peut-être un petit fond de
margarita plus tard. Pour tenir le coup. Pourvu que l'ivrogne juvénile lui en
laisse un peu.


Pourquoi Roger n'était-il pas là ? Ils se seraient tellement
amusés ensemble !


—   Alors, Judith ? Comment ça se passe au travail ?
Racontez-moi un peu, demanda le doyen d'un ton suprêmement condescendant.


C'était plus fort qu'eux ! Les avocats avaient un mépris
inné pour tout boulot qui n'était pas dans la sphère du droit. Un travers qui
avait le don d'exaspérer Judith.


—   Eh bien, je suis toujours chargée de projet chez
Salamanca Advertising... Je suis d'ailleurs une des plus jeunes à un tel niveau
de responsabilités.


Judith se demanda si elle avait trouvé le bon ton. Car, dans
son rôle d'épouse idéale, il fallait toujours qu'elle se montre digne d'être la
femme de David. Il était évident que l'avocat brillant ne pouvait se permettre
d'être marié à une vulgaire secrétaire. Mais en même temps, Judith ne pouvait
pas trop s'imposer. Il lui était interdit d'avoir une position sociale plus
importante que celle de David. Tel était le rôle qu'on lui avait assigné. Une
certaine marge de manœuvre, mais des limites infranchissables.


 Elle commençait vraiment à détester sa vie. Un verre ? Non,
elle risquerait de dire des choses... déplacées.


—   Je vois, je vois, répondit l'ineffable Barry. J'imagine
que vous êtes très occupée. Remarquez, ce n'est pas plus mal, étant donné que
David doit faire pas mal d'heures supplémentaires.


—   Je vois que vous le connaissez bien, dit Judith en se
forçant à rester polie. Il est vrai que le travail m'absorbe et que j'en suis
plutôt contente.


—   J'imagine que vous allez cesser de travailler une fois
que vous aurez des enfants ? intervint Marta.


Complètement soumise à la domination masculine, cette pauvre
Marta. Et pourquoi est-ce que ça devrait être automatique ?


—   Eh bien, je... à vrai dire, on n'en a jamais discuté
avec David. Peut-être que je m'arrêterai de travailler au début, quand ils
seront en bas-âge, mais après...


Judith n'eut pas l'occasion de finir sa phrase... Les trois
autres avaient éclaté de rire. Pour une fois que le sujet de conversation était
intéressant...


—   Judith, Judith, comment pouvez-vous dire ça ! Tant
qu'ils restent à la maison, s'occuper des enfants est un emploi à temps plein.
Croyez-moi, je sais de quoi je parle, s'exclama Marta en regardant son fils.


Il commençait à tituber, le fils.


—   Ce n'est qu'une fois qu'ils sont partis qu'on peut
souffler un peu, qu'on a un peu de temps pour soi, poursuivit Marta.


Cette phrase, qui paraissait pleine de bon sens aux oreilles
de Judith, avait apparemment jeté un froid. Les deux hommes, les deux avocats
gonflés d’orgueil, avaient soudainement cessé de rire. Marta les regarda avec
un air un peu étonné, puis leur fit un sourire bien mondain, forcé.


—   Et bien sûr, ce temps libéré par les enfants, on peut le
consacrer à son mari adoré, à son mari si affairé, ajouta Marta.


David et Barry étaient de nouveau tout sourire. Regardez-moi
ces deux coqs en pâte !


Marta avait toujours ce sourire figé sur les lèvres, mais
ses yeux n'avaient pas du tout l'air joyeux. Profitant de l'inattention des
deux maris si imbus d'eux-mêmes, elle regarda Judith avec insistance, comme
pour lui dire : « Voyez comme ma vie est triste à côté de ce paon minable. Pour
moi il est trop tard mais vous, fuyez tant qu'il est encore temps ».


—   Monsieur Matthews, je me demandais si...


—   Judith, voyons ! Depuis le temps qu'on se connaît.
Appelez-moi Barry, je vous en prie, dit le doyen en tapotant l'épaule de
Judith.


—   Bon, puisque vous le permettez. Je disais donc, Barry,
que nous sommes en train de travailler sur un très gros projet au bureau,
dit-elle, en le prenant par le bras et en marchant en direction de la maison.
Je ne voudrais pas vous paraître une droguée du travail, mais est-ce que ça
vous dérangerait si j'utilisais votre ordinateur pendant cinq minutes pour
vérifier deux ou trois petites choses ?


 


***


 


Petite robe blanche, à la fois chic et très suggestive.
Maquillage de star. Coiffure impeccable. Talons hauts. Sarah était de sortie.


Jeremy l’avait emmenée au Moomba, une boîte très glamour, où
on venait pour être vu. Boîte de nouveaux riches, avait dit Martika. Mais
elle-même avait voulu y aller une fois. Et s'était fait refouler ! Ceci
explique cela.


Sarah sirotait son verre pendant que Jeremy était aux
toilettes. Elle se disait qu'elle ne devait pas perdre de vue que son
ex-collègue était en phase test. Ne pas lui sauter dessus. Mais elle se sentait
un peu intimidée dans cet endroit. Tous ces gens qui respiraient l'argent.
C'était peut-être elle qui passait une sorte de test ! Elle aurait tellement
aimé que les autres soient là : Taylor, Pink ou Kit. Elle avait bien besoin
d'un peu de soutien psychologique. Même Martika aurait fait l'affaire, bien que
sa colocataire ait été impossible à vivre ces derniers temps.


En tout cas, Jeremy dansait bien. D'une certaine façon,
leurs corps à corps avaient été beaucoup plus sensuels qu'avec Raoul. C'était
peut-être parce qu'elle était beaucoup moins pressée qu'avec Monsieur
sous-vêtements. Elle appréciait davantage chaque moment de la soirée. Et en
goûtait toutes les saveurs.


Autre avantage de son cavalier : il payait les verres et,
franchement, c'était une bénédiction parce qu'ils étaient hors de prix.


Seul bémol à ce tableau si parfait : son cavalier était un
peu lourdaud. Il faisait d'énormes allusions sexuelles, du genre, était-elle
prête à accepter n’importe quel travail temporaire ou avait-elle
déjà fait des boulots plus physiques. Ce genre de phrase ne lui déplaisait pas
complètement. Après tout, elle recherchait un séducteur, quelqu'un qui
connaissait les femmes. Mais elle aurait, malgré tout, préféré une cour un peu
plus... subtile ?


—   Ça va ? Tu ne t'ennuies pas ?


Il l'avait fait sursauter. Elle était trop nerveuse. Elle
devait trouver ses marques. Sinon elle perdrait le contrôle du « jeu ».


—   Tu ne m'as pas l'air bien, ajouta Jeremy.


—   Ça va, ça... disons que je ne suis pas habituée à ce
genre de boîtes.


—   Ah bon ? Où est-ce que tu vas normalement ?


—   Au Probe, au World Club.


—   Je vois... les boîtes où vont les fauchés ! dit-il avec
une pointe de mépris.


Sarah se sentit insultée et croisa les bras en guise de
protestation.


—   Ne le prends pas mal. Ce n'est pas un crime d'aller
là-bas. Et puis quand on n'a pas d'argent, c'est mieux que rien.


Après l'insulte, l'humiliation. Jeremy commençait à
l'énerver. Elle avait furieusement envie de réviser son jugement sur ce petit
prétentieux.


—   C'est là que je retrouve mes amis, dit Sarah d'une voix
sèche.


—   Hé ho ! Ne boude pas. J'adore ton petit air de poupée,
mais je t'en prie, ne boude pas. C'est beaucoup moins adorable.


 Elle se renfrogna encore davantage. Elle perdait son temps
avec ce type. Elle se tourna vers lui, avec l'intention de lui dire des choses
définitives. Mais ce corps ! Impossible d'y rester indifférente. Elle
ressentait du dégoût pour la personnalité de Jeremy. Mais elle était tout amour
pour son physique. Elle eut tout à coup un sourire lumineux.


—   Si tu veux que j'arrête de bouder, essaie de te faire
pardonner. Tu pourrais par exemple m’emb...


Elle fut interrompue par la sonnerie stridente d'un portable.
C'était celui de Jeremy. Il regarda le numéro qui s'afficha sur l'écran puis
dit, avec une mine contrariée :


—   Je suis désolé, je suis obligé de répondre. On sort ? De
toute façon, j'en ai marre de cet endroit.


Ils se levèrent et elle le suivit pendant qu'il criait : «
Allô, allô », le téléphone collé contre une oreille, se bouchant l'autre de la
main gauche. Une fois arrivés dehors, il disparut dans la rue, à la recherche
d'une bonne réception.


Sarah le regarda avec dépit. Tant pis. Pas de sexe ce soir,
le moment était passé. Pourtant, malgré ses remarques de gosse pourri gâté, il
avait passé le deuxième test. Elle avait furieusement envie de lui. Enfin, ce
n'était que partie remise... et après une longue attente, la nuit n'en serait
que meilleure.


—   Je ne vois pas pourquoi tu veux absolument aller en
boîte. J'aurais préféré rentrer à la maison et regarder un film.


Cette voix morne ! Elle la connaissait. Elle était capable
de la reconnaître entre mille.


 —  Je t’en prie, mon chéri, sois un peu plus enthousiaste,
on ne sort jamais, dit une voix féminine un peu plaintive.


Sarah se retourna... et se retrouva nez à nez avec Benjamin.


—   Sarah ! Comment ça va ? s'exclama-t-il, un peu gêné.


Il portait un costume désespérément classique. Alors qu'il
s'apprêtait à entrer dans l'une des boîtes les plus branchées de la ville !
Sarah ne put s'empêcher d'éprouver une sorte de pitié pour son ex. On aurait
dit un témoin de Jehovah coincé qui venait prêcher la bonne parole dans un lieu
de perdition. Le Moomba n'était vraiment pas le genre d'endroit où Benjamin
devait aller. Son truc, c'était plutôt les bars où on regardait le football
entre mecs.


Sa copine, maintenant. Une espèce de grande perche qui
devait manger trois feuilles de salade à chaque repas. Tellement obsédée par
son poids que son corps en était devenu tout sec. Elle avait des cheveux
couleur châtain, parfaitement lissés et tombant en boucles sur ses épaules.
Joli visage pourtant.


Mais qui ne semblait pas franchement heureux de voir Sarah.
Quelque chose qu'elle comprenait d'ailleurs parfaitement. A sa place, elle
n'aurait pas non plus sauté de joie.


Et Benjamin, maladroit devant l'Eternel, n'arrangeait pas
les choses. Il regardait alternativement les deux filles, ne sachant manifestement
pas quoi dire pour rompre un silence pesant. Finalement, après un blanc
interminable, il réussit à dire :


 —  Alors, raconte-moi ce que tu as fait ces derniers temps.


Sarah repensa à l'après-midi qu'elle avait passé avec lui.
Dans le lit où il dormait avec une autre ! Avec Jessica ! C'était elle, Jessica
? La girafe incapable de dire bonjour ?


Sarah jeta un coup d'œil en direction de la rue où Jeremy
avait disparu. Ah ! elle le voyait ! Il était toujours au téléphone.


—   Je vais bien, tout se passe bien. Et toi ?


—   Moi ça va aussi. Au boulot, ça marche vraiment bien. Je
sens qu'il y a de la promotion dans l'air. Mais le seul problème, c'est que je
commence à en avoir un peu marre de cette ville. J'ai envie de retrouver un peu
de calme. De retourner dans une plus petite ville. Loin de la pollution et de
tous les gens bizarres qu'on rencontre à chaque coin de rue.


Et la copine, elle avait envie de partir ? Etait-elle
heureuse à l'idée de le voir partir ? Manifestement non... à en juger par
l'expression peu réjouie de son visage. Benjamin ! Toujours à penser à lui et à
lui seul. Egoïste pour la vie !


—   Et toi, tu as trouvé du boulot ? demanda-t-il.


—   Oui, j'ai réintégré le monde du travail.


—   J'espère que c'est un boulot sérieux.


—   Oh ! tu sais, moi... du moment que ça me fait vivre et
que ce n'est pas trop ennuyeux...


—   Tu as raison, c'est peut-être ce qu'il y a de mieux pour
toi. Du moins pour le moment. Tu avais l'air tellement stressée ces derniers
temps.


Evidemment ! Maintenant qu'il n'était plus avec elle, il était
attentionné, compréhensif. C'était tellement facile. Benjamin, l'homme idéal !
Quelle blague ! Ou peut-être essayait-il d'impressionner sa nouvelle copine.
Lui montrer que c'était quelqu'un de bien. En attendant, il l'avait un peu
oubliée sa nouvelle copine ! Et, comme s'il s'en était brusquement rendu
compte, il se retourna vers elle et dit :


—   Sarah, je te présente Jessica.


Donc c'était bien Jessica. Qui, la pauvre, affichait un
sourire timide pour se donner un semblant de contenance.


—   Bonjour, Jessica. Je suis Sarah, l’ex-fiancée de
Benjamin. Il m'a... comment dire... beaucoup parlé de toi.


Jessica eut presque un haut-le-cœur. Benjamin, dans sa
grande lâcheté, avait évidemment oublié de mentionner à sa nouvelle conquête
qu'il avait été à deux doigts de se marier. Toujours aussi élégant, le vendeur
choc de Becker Electronics. Sarah vit le visage de Jessica se décomposer. Toute
sa haine pour Benjamin remonta. Et elle ressentit assez de haine pour deux !


—   En fait, j'aime beaucoup mon nouveau travail, reprit
Sarah, décidée à jouer les filles détachées.


Elle avait été sur le point d'évoquer la tromperie de
Benjamin. Pas tellement pour se venger de lui. Mais pour mettre Jessica en
garde. Pour lui dire de ne pas s'embarquer dans une histoire vouée à l'échec.
Solidarité féminine avant tout ! Et puis elle s'était ravisée. Jessica se
rendrait bien assez vite compte du genre de type qu'était Benjamin. Elle
n'était pas sa nounou, après tout.


—   Je suis la secrétaire personnelle de Richard Peerson.


 —  Je suis censé le connaître ?


—   Tu aurais pu. Il a juste gagné le prix Pulitzer —
catégorie fiction. C'est un auteur à succès, millionnaire. Je pensais que tout
le monde le connaissait. Mais tu as raison, il n'y a aucun mal à ne pas savoir
qui c'est.


Sarah avait touché un point sensible. Elle le savait et s'en
délectait. Benjamin ne supportait pas d'en savoir moins qu'elle.


—   Et qu'est-ce que tu fais pour lui ? Tu lui apportes son
café et lui ouvres son courrier ? Je vois que tu progresses à grands pas dans
l'échelle sociale.


—   Sarah ! Je suis désolé d'avoir passé tant de temps au
téléphone. C'était le boulot. Maudits soient les gens qui passent leur temps à
travailler.


C'était Jeremy. Il était revenu. Il avait dû courir car il
était complètement hors d'haleine. Mais toujours aussi élégant dans ses vêtements
à la mode. Par contraste, Benjamin avait l'air engoncé dans ses habits ternes.
Jessica ne put réprimer un fou rire. La présence de Jeremy rendait la situation
manifestement moins insupportable pour elle. Et Sarah triomphait. Elle la tenait,
sa vengeance !


—   Excusez-moi. Je vous ai interrompus ? demanda Jeremy.


—   Non, non. Jeremy, je te présente Benjamin, mon ex, et
Jessica.


Sarah s'approcha de Jeremy et lui dit dans l'oreille,
suffisamment fort pour que Benjamin l'entende :


—   Alors... tu es prêt à passer d'autres tests ?


—   Plus que jamais... mais pas ce soir. Il faut que je retourne
au boulot pour vérifier une série de chiffres, répondit-il, l’air réellement
déçu.


—   Quoi ! Tu me laisses lâchement tomber ? s exclama Sarah
avec affectation, en dévorant Jeremy des yeux.


—   Je ne peux pas faire autrement... mais je veux passer
mes autres tests ! Je t'appelle demain. Je suis vraiment désolé de te planter
là comme ça, mais je n'ai pas le choix. Ça ira pour rentrer ?


Et puis il lui déposa un baiser franc et sensuel sur les
lèvres. Le scénario de rêve ! Benjamin allait être jaloux comme un pou.


—   Ne t'en fais pas, ma voiture est juste là.


Il s'en alla, se retournant plusieurs fois pour lui dire au
revoir. Sarah se sentait bien. Elle était belle, désirée... et en avait mis
plein la vue à Benjamin.


Elle se retourna vers lui. Il n'avait pas l'air heureux.
Jessica, elle, avait un sourire plus que satisfait sur les lèvres. Qui disparut
quand Benjamin lui jeta un coup d'œil mauvais.


—   Je vous laisse, je vais rejoindre des amis, dit Sarah
d'une voix enjouée. Mais c'était vraiment... comment dire... enfin je suis
contente de voir que tu es en forme. Je me sauve.


—   Je ne voudrais surtout pas te retenir, répondit Benjamin
d'une voix glaciale.


—   Ne t'en fais pas, tu n'es plus capable de me retenir.
Tout ça, c'est du passé.


 


13.


Rupture(s)


 


Une routine oui, mais une routine tellement agréable. Sarah
commençait sincèrement à s'attacher à son nouveau boulot. Aucun stress, un
emploi du temps idéal et un patron adorable.


Sa journée type ? Arrivée au bureau vers 8 h 30. Long petit
déjeuner pris en tête en tête avec Richard dans la cuisine. En général, ils se
racontaient ce qu'ils avaient fait la veille. Un peu comme un vieux couple.
Ensuite il allait travailler. Et Sarah aussi. Elle avait besoin d'une heure
maximum pour faire le travail de la journée. Quand Richard venait la chercher à
midi pour déjeuner, elle avait déjà fini depuis longtemps. Ils ne déjeunaient
pas toujours ensemble. Parfois il finissait un chapitre. Alors Sarah prenait
une longue pause. Promenade dans le quartier, comme le jour béni où elle était
tombée sur Jeremy. Ou coups de fil aux copines.


L'après-midi, elle le passait sur Internet. Elle consultait
les offres pour du maquillage sur sephora.com, un site qui lui avait été recommandé
par Pink. Elle allait aussi parfois sur amazon.com, pour voir si les livres de
Richard se vendaient bien. Non pas que son patron lui avait demandé de faire ça
— il disait toujours qu'il avait horreur des chiffres — mais elle se tenait au
courant. Après tout, sa vie « professionnelle » dépendait du succès de
Richard...


Sa journée de travail harassante se terminait peu après 4
heures. Le rêve. Il ne manquait qu'un service de livraison de mâles. Pouvoir
faire tinter une petite cloche et voir apparaître un bel homme nu dont elle
pourrait disposer à loisir, pour agrémenter ses longues heures d'oisiveté. Le
pied ! Mais on ne pouvait pas tout avoir...


La sonnerie du téléphone la sortit de ses rêves de harem.


—   Sarah Walker, dit-elle avec ce ton de
secrétaire-personnelle-qui-travaille-pour-quelqu'un-de-très-important.


—   Comme tu fais sérieuse au téléphone !


—   Kit, comment ça va ?


—   Je sais que tu évolues maintenant dans un monde de luxe
et d'argent. Tu as peut-être honte de tes anciens amis, si misérables, si
pauvres. Mais voudrais-tu néanmoins déjeuner avec eux ? Ils ont tous fait des
efforts vestimentaires. Taylor bat le rappel, donc il me faudrait, sans vouloir
te presser, ô princesse au petit pois, une réponse rapide. Il va de soi que je
viendrai te chercher en queue de pie... et que je te raccompagnerai sans poser
un seul de mes pieds sales sur l'allée de la propriété du sieur Richard.


Sarah éclata de rire. Kit lui plaisait de plus en plus. Pas du
tout en tant qu'amant potentiel, mais en tant qu'ami. Il était amusant. Ce
n'était pas la première fois qu'il lui faisait ce genre de blague au téléphone.


—   Eh bien, mon cher Kit, je vais voir si mes domestiques
peuvent me préparer à temps. Attends. Deux secondes. J'ai un double appel, je te
reprends tout de suite. Sarah Walker ?


—   Salut, c'est Jeremy.


Jeremy à la voix sexy ! Il n'avait pas tardé à la rappeler.


—   Quelle bonne surprise !


—   Tu es libre ? Tu as envie de prendre un peu de bon temps
? demanda-t-il, avec un ton plein de sous-entendus.


—   Je ne peux pas, j'ai du travail.


Il ne fallait surtout pas lui donner l'impression qu'elle se
morfondait de désir pour lui. Il s'agissait de ne pas répéter les mêmes erreurs
qu'elle avait faites avec Raoul. C'était peut-être parce qu'elle avait exprimé
ses envies de façon trop explicite avec le dieu déchu du sous-vêtement qu'il
avait été aussi nul au lit. Le faire attendre. Le faire mariner. C'est comme ça
qu'on les rend fous d'amour. En tout cas, c'est que sa mère lui disait quand
elle avait un peu bu.


—   Du travail, du travail. Je te propose un après-midi
d'enfer et tu me réponds que tu as du travail. Tu n'as pas envie d'un peu...
d'excitation ?


—   Si, si, mais là je ne peux pas.


—   Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? J'ai vraiment envie
de passer un long après-midi avec toi, Sarah.


—   Je vois ça... et tu voudrais que je sois disponible dès que
tu m’appelles, c’est ça. Ce n'est pas si facile, ô Jeremy de mon cœur.


Parfait. C'était parfait. Le repousser tout en lui disant
qu'il devait s'armer de patience. Mettre des obstacles. Il n'en serait que plus
ardent ! Et puis, il y avait Kit qui attendait sur l'autre ligne. Il n'avait
pas une voix aussi érotique que celle de Jeremy. Et question séduction, il
n'était pas terrible non plus. Mais c'était un ami et elle ne pouvait pas le
laisser tomber comme ça. Et dans son genre, il n'était pas mal non plus. Avec
son humour à froid, son côté « je me fous de tout ». Peut-être plus tard. Après
Jeremy.


—   Je n'ai pas le temps de te voir cet après-midi. Mais
libre à toi de tenter ta chance un autre jour, reprit Sarah.


—   J'appellerai tous les jours. Et toi, si de ton côté tu
te décides, tu as mon numéro ! A demain, Sarah !


Elle adorait la façon dont il prononçait son nom. Cette
façon d'allonger les syllabes ! Sahh-rahh ! Sensuel en diable.


Kit ! Le pauvre ! Elle reprit l'autre appel.


—   Excuse-moi, Kit, j'ai essayé d'abréger au maximum la
conversation.


Silence. Etait-il fâché ?


—   Tu étais en grande conversation avec un autre gars ! Non
? Allez, avoue, tu ne peux rien me cacher.


Allons bon ! Il était jaloux ?


—   Ce ne sont pas tes oignons. Pourquoi est-ce que tu me
demandes ça ?


—   Parce que tu es complètement essoufflée. Je doute qu'un
coup de fil professionnel te fasse un tel effet... A moins que tu ne sois prête
à tout pour faire la pub de Richard.


Perspicace, le gars. On ne dirait pas, comme ça, sous ses
airs de rustaud. Sarah se sentait tout à coup toute gênée. Elle avait été prise
la main dans le sac. Elle ne voulait pas se mettre Kit à dos. Mais pourquoi ?
Puisqu'elle venait de décréter que, pour l'instant, elle était davantage
intéressée par Jeremy que par lui.


—   Je suis désolée, Kit. C'est vrai, j'ai voulu séduire mon
interlocuteur. Mais tu sais très bien que ce n'est qu'un jeu... et que je me
réserve pour toi.


—   Je vois. Tu t'entraînes. Mais est-ce que tu crois que
j'attendrai éternellement ? répondit Kit, jouant le jeu.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ? Ne suis-je pas la femme de
ta vie ? Je suis offensée !


—   Ça te passera. Avec tous les hommes qui tournent autour
de toi, tu auras vite oublié.


Sarah ne savait plus trop si Kit plaisantait ou non.
D'habitude, il jouait parfaitement son rôle dans leur saynète. Elle faisait la
femme volage et lui le mari outragé. Mais là, son ton était plus grave. Il paraissait
sérieux. Comme s'il attendait vraiment quelque chose d'elle.


—   Ça va, Kit ? Tu n'es tout de même pas fâché parce que
j'étais au téléphone avec un prétendant ?


—   Aha ! Prise la main dans le sac. Tu as envie de coucher
avec un type !


—   Et alors, qu'est-ce que ça peut te faire ?


—   Rien, rien... enfin si... je m'inquiète pour toi.


—   Pourquoi ?


 —  C’est simple. Tu es une bonne amie de Tika. Je suis un
bon ami de Tika. On la connaît bien tous les deux. Et on sait tous les deux
comment elle traite les mecs. Elle prend, elle jette.


—   Et alors ?


Cette conversation commençait à lui taper sur les nerfs. Il
n'était pas son père !


—   Disons que tu as beaucoup suivi ses conseils ces
derniers temps. Tu te laisses complètement influencer par elle. Et ça ne me
rassure pas !


—   Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu crois que je vais
coucher avec tous les mecs de Los Angeles ? Tu me prends pour qui ?


—   Tu as vu comme tu t'énerves ? Ça prouve que je n'ai pas
entièrement tort. J'ai peur que tu fasses n'importe quoi.


—   Bien sûr, Kit, tu as raison. Depuis que j'habite avec
Martika, il ne se passe pas un jour sans que je ne couche avec au moins trois
mecs. Je me suis même inscrite dans un cours de gym pour être en forme pour
tous mes amants. J'aurais besoin d'une secrétaire pour ne pas oublier tous mes
rendez-vous. Ça t'intéresse comme boulot, ô ange-gardien de mes fesses ?


—   Pourquoi pas ? Comme ça je pourrai être sûr que tu ne
fais pas trop de bêtises...


—   Va te faire voir, Kit !


Elle lui raccrocha au nez, furieuse. Quoi ? C'était interdit
d'être sexy ? Interdit d'assumer ses désirs ? Non mais, de quel droit pouvait-il
l'accuser d'être une fille facile ? Elle avait envie de lui faire bouffer son
éternel T-shirt blanc. Il devait sûrement être frustré !


Le téléphone sonna de nouveau.


—   Oui?


—   J’ai réfléchi à ta proposition. Je serais une secrétaire
qui fermera les yeux, qui serait ton allié, qui...


Elle raccrocha de nouveau. Mais elle n'était plus fâchée. Il
était vraiment drôle, Kit. Il se prenait pour son grand frère, persuadé qu'il
devait la protéger. Il la voyait encore comme cette fille timide de province
qui va se faire dévorer toute crue par la grande ville hostile. C'était
touchant. Réconfortant. Elle sentait qu'elle pouvait tout lui dire. Qu'il
serait peut-être choqué parfois... mais qu'il ne la jugerait jamais. En somme,
Kit était la crème des mecs. Gentil, protecteur, prévenant.


Mais pour l'instant, elle n'avait pas envie d'un type comme
ça. Elle ne voulait pas s’embarrasser de sentiments. Il lui fallait un
séducteur pur jus. Un type qui la désirait, un point c'est tout.


Comme Jeremy.


 


—   Je vais mourir !


Taylor se redressa sur son siège et la regarda d'un air
sceptique.


—   Qu'est-ce que tu racontes ? Est-ce qu'on n'avait pas dit
que ce soir devait être une soirée légère, sans drames ?


—   Je n'y peux rien, protesta Martika en se tenant le
ventre. Je ne me sens pas bien. Vraiment pas bien. J'ai mal partout. J’ai mal à
la tête, au ventre. Même mes seins me font mal !


—   Qu'est-ce que tu as ? demanda Taylor en poussant un gros
soupir.


—   Je ne sais pas... mais j'ai envie de vomir. Et je suis
sérieuse !


—   Ne t'inquiète pas. C'est sûrement le stress. Tu viens
d'être promue au boulot. Ça veut dire plus de responsabilités. Tu es peut-être
en train de nous faire un ulcère.


—   Ce n'est pas possible. Je suis allée faire un check-up
il y a deux mois. Le médecin m'a dit que je respirais la sérénité.


—   Bon, bon. Ce n'est pas un ulcère, alors. C'est peut-être
une combinaison de choses : Sarah qui prend de plus en plus d'assurance et que
tu vois comme une espèce de menace, tes nouvelles responsabilités, le fait que
tu vas avoir trente ans. Des petits facteurs de stress mais qui peuvent
provoquer une réaction violente.


Martika grogna presque. Elle ne supportait pas qu'on lui
dise qu'elle était fragile. Elle regarda Taylor avec des yeux assassins.


—   Ce n'est pas la peine de me regarder comme ça. J’essaie
de comprendre, c'est tout. Il n'y a aucune honte à être stressée. Et je sais de
quoi je parle !


Martika savait que Taylor faisait référence à sa rupture
avec Luis. C'est vrai qu'il avait agi de façon bizarre pendant quelques jours.
Toujours de mauvaise humeur. Jamais envie de sortir. Bref, il n'avait pas été
dans son état normal. Martika s'était efforcée de ne pas le voir, de ne pas
l'appeler pendant cette période. Il lui avait demandé de le laisser tranquille.
Pour qu’il puisse faire son deuil. Elle avait respecté le pacte pendant... deux
jours. Mais elle ne pouvait pas vraiment se passer de lui. Et lui ne pouvait
pas se passer d'elle. Ils étaient trop dépendants l'un de l'autre.


—   Je me sens ballonnée. Et j'ai tout le temps des
migraines.


—   A mon avis, c'est juste une question d'exercice. Tu n'as
pas fait assez de sport, ces derniers temps. Tu as toujours l'air aussi superbe
mais un petit tour au gymnase-club ne te ferait pas de mal.


—   Tu n'as pas besoin d'être méchant pour me faire penser à
autre chose. Je ne me sens vraiment pas bien, je n'y peux rien !


Elle aurait voulu boire pour faire passer la douleur. Mais
la dernière fois qu'elle avait bu, ça n'avait fait qu'empirer les choses !


—   Tu es allée voir un médecin ?


—   Non, j'ai peur qu'il me dise que je vais mourir dans
trois mois.


Taylor soupira. Puis ouvrit grands ses bras et l'embrassa
avec chaleur.


—   Pauvre petite fille, tu n'es pas en train de mourir.


—   Qu'est-ce que tu en sais ? s'exclama-t-elle, essayant de
se dégager.


—   Tu te fais des idées, tu es toujours aussi pleine de
vie, répondit-il, en la serrant encore plus fort.


—   Taylor, je ne me sens vraiment pas bien,
sanglota-t-elle, en enfouissant son visage dans son aisselle.


 —  Chhhuttt ! Tu n’es pas en train de mourir. Tu n'as pas
le droit de mourir. Tu es trop belle pour mourir. Le monde sera en deuil
pendant quarante jours si tu meurs. Non, pire que ça, le monde cessera
d'exister si tu n'es plus là. Car tu es au centre du monde, tu lui donnes sens,
tu lui montres le chemin à suivre. Tu es la part de rêve de ce monde qui serait
triste et morne sans toi. Bref, interdiction de mourir !


Taylor ! Il avait trouvé les mots qu'il fallait. Et elle
avait envie de se pelotonner encore davantage dans ses bras. Des larmes de reconnaissance
lui montaient aux joues. Qu'est-ce qu'elle ferait sans lui !


Ils devaient offrir un spectacle cocasse, tous les deux. A
s'embrasser, à se réconforter tout le temps ! Une reine de la nuit et une
espèce de grande folle qui paraissaient si vulnérables. Martika ne put s'empêcher
de sourire. Il valait de toute façon mieux rire de soi que de constamment se
plaindre. Et puis, après ses grosses larmes, elle devait avoir l'air d'une
harpie. Mais elle s'en fichait. Elle sentait la grosse paluche de Taylor qui
lui caressait délicatement le visage. Ça faisait tellement de bien.


     Elle pensa tout à coup à son père. Sans trop savoir
pourquoi. Une mémoire sensorielle, peut-être. Voilà une éternité qu'elle ne lui
avait pas parlé. Quatorze, quinze ans ? Mon Dieu ! comme le temps passait vite.


—   Ça va mieux ?


—   Je pleure, je me sens vulnérable... mais oui, ça va
mieux. J'ai l'impression qu'on est dans un film. Je suis sûre que les violons
se sont déchaînés pendant ta longue réplique. Taylor ! Tu es un ange !


Elle se moucha, se redressa et essuya le mascara qui avait
coulé sur ses joues.


—   Je dois avoir l'air absolument ravissante comme ça. Mais
une chose est sûre : mon estomac va beaucoup mieux.


—   Tant mieux... cela dit, puisque tu es persuadée que tu
vas mourir... est-ce que tu as pensé à moi dans ton testament ?


—   Espèce de... Bon, qu'est-ce que tu veux ? Ma voiture ?
Tu conduis comme un pied.


—   C'est toi qui me dis ça ? Toi qui conduis n'importe
comment ! Je sais ce que je veux. Et d'ailleurs, toi aussi, tu en aurais
besoin.


Son téléphone sonna.


—   Quoi ? A quoi tu penses ? demanda-t-elle, en cherchant
son téléphone dans son sac.


Elle regarda le numéro. Inconnu au bataillon !


—   Une bonne soirée en boîte. Au Probe, par exemple. Ça
nous remonterait le moral à tous les deux.


—   Si tu veux. Mais je te préviens, je ne bois pas. Je
t'expliquerai. Oui, Martika à l'appareil. C'est qui ?


—   Martika ?


Voix inconnue. Pas étonnant puisque c'était un numéro
inconnu. Tout de même. C'était bizarre. Ça devait être un de ses amants occasionnels
à qui elle avait donné son numéro de téléphone dans un moment de grande bonté.


 Cela dit, comme ses amants se comptaient par centaines,
elle n'était guère plus avancée.


—   Oui, c'est moi.


—   Salut, c'est Ray.


Ray ? Ça ne lui disait toujours rien.


—   On s'est rencontrés au Probe, il y a deux ou trois
semaines. On a connu... disons une certaine intimité dans un endroit isolé. Au
premier étage de la boîte.


Bien sûr. Le mec un peu coincé qui n'était pas si coincé que
ça. Le type avec qui elle s'était vengée de Raoul. Le dernier avec qui elle
avait fait l'amour.


—   Ray ! Excuse-moi, j'étais distraite. Comment vas-tu ?
C'est marrant que tu m'appelles maintenant parce que je me disais que j'allais
peut-être aller au Probe ce soir. Tu veux venir ?


Est-ce qu'elle avait rattrapé le coup ? Non pas qu'elle se
souciait tant que ça de la susceptibilité de Ray. Mais, après tout, lui aussi
était humain. Et ils avaient fait l'amour. Il méritait bien qu'elle fasse semblant
d'être vaguement intéressée !


Taylor faisait de grands gestes. Il voulait savoir qui
c'était. Martika lui mima la scène : une porte qui se ferme et puis des
mouvements de hanches plus qu'explicites. Il éclata de rire... tandis que les
autres clients du bar la regardaient avec un drôle d'air. Elle n'en avait rien
à faire et fut ravie de pouvoir faire rire Taylor. En attendant, Ray n'avait
toujours pas pipé mot.


—   Est-ce que je peux te parler ? dit-il enfin d'une voix
hésitante.


 


—   Bien sûr. Je t'ai répondu, je suis là. Tu peux me dire
tout ce qui te passe par la tête.


—   Je suis un peu gêné... j’ai quelque chose à te dire...
mais ce n'est pas facile.


Il commençait déjà à la fatiguer. Elle voulait bien être
gentille, compréhensive, compatissante. Mais pas plus de deux minutes. Il avait
déjà largement excédé son temps de parole.


—   N'aie pas peur. Je suis une grande fille et je ne mords
pas... du moins pas au téléphone. Crache le morceau.


—   Tu te souviens de la... la soirée qu'on a passée
ensemble.


—   Oui... enfin vaguement.


—   Eh bien, à propos de... de ce qu'on a fait, il faut que
je t'avoue quelque chose... Je suis marié.


Tout ça pour ça ! Ce n'était pas la peine de se mettre dans
tous ses états à cause de ça ! Il était assommant, ce type. Martika craignait
déjà la suite. Il allait lui faire une grande déclaration du style : « J'ai
redécouvert le sexe grâce à toi », ou : « J'ai passé un moment formidable avec
toi mais, vraiment, je ne peux pas aller plus loin » ? Pitié ! Les hommes ! Ils
sont d'un pathétique !


Elle ne voulut pas laisser Taylor en dehors de la
conversation et lui montra son annulaire pour lui signifier de quoi il en
retournait. Il rit encore plus fort.


—   Je vois, dit Martika. Ecoute, Ray... l'erreur est
humaine. Nous avons tous nos moments de faiblesse. A vrai dire, je n'avais pas
repensé à notre petite passade. Et tu devrais en faire autant. Tu verras, tout
va bien se passer. Allez, salut.


—   Attends, ne raccroche pas !


Qu'est-ce qu'il voulait encore ? Ça y est, il avait dit
qu'il se sentait coupable d'avoir trompé sa femme chérie ! La suite, il pouvait
la raconter à un psy !


—   Pourquoi, tu veux me dire autre chose ? Je pense
pourtant qu'il n'y a plus grand-chose à dire !


—   Ben si. Comment dire ? Ça fait un an que je suis marié
et je commence à me demander si je n'ai pas fait une erreur. L'autre soir,
quand tu es venue vers moi, j'avais tellement envie de toi. C'était la première
fois que ça m'arrivait depuis que je suis avec Barbara. Je voulais voir si
j'étais capable de la tromper.


—   Apparemment, tu en es capable. Je suis ravie d'avoir pu
t’aider à résoudre tes problèmes conjugaux. Martika, scoute toujours prête !
Bon, Ray, tout ça, c'est bien gentil, mais je suis avec des amis et c'est
impoli de rester trop longtemps au téléphone.


—   Attends, attends. Je te disais que j'étais très excité.
J'étais complètement soûl aussi. A tel point que j'ai eu du mal à enfiler le
préservatif. Tu te souviens ?


—   Oui, je me souviens, enfin je crois. J'avais pas mal bu
moi aussi. Où est-ce que tu veux en venir, Ray ? La nostalgie, ce n'est pas mon
truc.


—   Eh bien, je... je... le préservatif s'est déchiré. Mais
j'avais tellement envie de toi que je n'ai rien dit.


Le sang de Martika se glaça.


—   Comment ça, le préservatif s'est déchiré ?


 —  Ecoute, je suis désolé. J'étais ivre, je te désirais
comme jamais je n'ai désiré une femme. Je n'ai pas pu m'empêcher.


—   Ne me dis pas que tu as fait l'amour sans préservatif!
Ne me dis pas ça, Ray, ou sinon il va y avoir un meurtre.


Son corps se raidit. Elle fut prise d'une violente nausée. Elle
avait envie de hurler. Ce n'était pas possible. Pas ça ! Pas elle !


—   J'ai tout avoué à Barbara. Après cette soirée avec toi,
je me suis rendu compte que c'était elle la femme de ma vie. Malgré tout.


—   J'en ai rien à foutre que c'est la femme de ta vie. Tout
ce que je sais, c'est que tu m'as fait l'amour sans préservatif ! Et qu'en plus
tu m'appelles pour me le dire ! Alors, avant que je n'explose sur place,
dis-moi pourquoi tu appelles ! Tout de suite !


—   Barbara veut que tu passes un test sanguin. Elle veut
être sûre que tu ne m'as rien refilé.


—   QUOI?


Martika avait envie de découper Ray en petits morceaux. Et
Barbara aussi, tant qu'à faire. Ce qu’elle avait pu lui refiler. Elle
n'en croyait pas ses oreilles ! Et lui, alors ! Il était blanc comme neige ?


—   Il faut attendre six mois pour être sûr qu'un test anti-sida
soit négatif, expliqua-t-il d'une voix de plus en plus faiblarde. Barbara n'a
pas envie de faire abstinence pendant six mois avant de savoir si elle veut
rester avec moi. Alors, si toi, de ton côté, tu pouvais faire un test...


 —  Ray, il faut que tu assumes les conséquences de tes
actes. J’ai bien peur que ta Barbara chérie doive prendre son mal en patience.
Mais là n’est pas la question. Comment oses-tu m’accuser d'être irresponsable ?
C'est toi qui as décidé, espèce de petit con, de faire l'amour sans
préservatif. Et qui me dit que tu n'as pas couché avec d'autres personnes que
moi et cette chère Barbara ? C'est moi qui devrais être inquiète avec quelqu'un
d’aussi inconscient que toi !


—   Non mais, tu me prends pour qui ? C'est toi qui es venue
me chercher ! Et tu m'as tout l'air d'être une experte en la matière. Moi, je
ne couche pas avec n'importe qui. Bon, à part toi, je l'ai fait une autre fois.
Mais je suis sûr que toi, tu dois changer d'amant tous les week-ends !


C'était le pompon. Il l'accusait ni plus ni moins que d'être
une salope. Quel minable ! Quelle larve ! Et en plus, il avait peur pour sa
pauvre petite personne.


—   Si tu étais là, devant moi, je t'arracherais tes bijoux
de famille avec les dents !


—   Mais, écoute-moi, ma femme...


—   Laisse ta femme en dehors de cette histoire. C'est toi
le responsable !


—   Comment ça, moi le responsable ? C'est toi qui...


—   Tais-toi, Ray, tais-toi. Je suis déjà suffisamment
énervée. En tout cas, tu ne peux pas me forcer à faire le test.


—   Moi non. Mais elle, oui ! Barbara est avocate.


Martika raccrocha puis éteignit son téléphone.


Elle tremblait. De fureur. De peur aussi.


Taylor avait cessé de rire depuis longtemps. Il avait suivi
la conversation avec une inquiétude grandissante.


—   Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qu'il t'a dit ?


—   Il faut que je fasse une prise de sang. Je suis peut-être
à deux doigts de la mort. Et là, je ne rigole plus du tout. Quel con, mais quel
con !


 


Judith était au bureau. Elle avait dix mille trucs urgents à
faire. Mais elle s'en foutait. Elle qui d'habitude mettait un point d'honneur à
ne jamais rien laisser traîner était entourée de trois piles de papiers
chancelantes. Un bouillon de culture se formait dans une tasse de café à moitié
remplie. Elle n'avait pas ouvert son courrier depuis trois jours. Elle ne
consultait plus son agenda. Ne pensait plus à rien. Sauf à Roger.


Elle fixait son écran, attendait un e-mail. Sa drogue, sa
raison de vivre.


« Judith ? Tu es là ? Il faut que je te parle. »


Enfin ! Bien sûr qu'elle était là. Elle se leva, se recoiffa
— ridicule, comme s'il pouvait la voir— alla fermer la porte de son bureau et
tira les stores.


« Roger ! Tu m'as tellement manqué ! »


David avait passé le week-end devant l'ordinateur. Elle
n'avait pas pu entrer en contact avec son amant virtuel. Ça avait été une
torture, un enfer !


« Je t'ai envoyé un message dans la nuit de samedi à
dimanche, vers deux heures du matin. Mais tu devais sûrement dormir. »


 « Deux heures du matin chez toi, ça fait cinq heures du
matin. Mais j’ai bien reçu ton message. Je suis désolé de ne pas avoir été
éveillé quand tu me l’as envoyé. »


Toujours aussi doux et gentil. Judith sentit son cœur battre
à toute vitesse. Etait-elle vraiment amoureuse comme une jeune fille de quinze
ans ? Etait-ce possible ?


Elle s'était réveillée en sursaut, cette nuit-là. David
dormait serré contre elle, dans son pyjama bleu et noir qu’elle détestait. Le
contact de son mari lui avait fait horreur. Et elle l’avait repoussé avec une
mine de dégoût. Elle s'était alors levée et avait ressenti le besoin irrépressible
d'écrire à Roger. Comme pour se purifier de David.


Judith n'avait plus aucune envie de le toucher, de le voir,
de lui parler. Et c'était pourtant l'homme qu'elle avait épousé !


« Je n'arrête pas de penser à toi. Tous les jours, toutes
les heures, toutes les minutes. »


« Moi aussi j'ai beaucoup pensé à toi », écrivit Judith, en
se demandant comment Roger avait réagi au message nocturne qu’elle lui avait
envoyé.


Ils se « parlaient » maintenant presque tous les jours, sauf
cas de force majeure, comme ce week-end. Dès que Judith avait un moment de
libre, à la maison ou au bureau, elle se précipitait sur son ordinateur. En
fait, toute sa vie était désormais organisée autour de sa correspondance avec
Roger. Elle poussait sans cesse David à voir ses amis, à s'amuser sans elle.
Evidemment, il ne se doutait de rien.


 «Judith... j'ai relu ton message des centaines de fois. »


« Et alors ? » demanda-t-elle, morte de peur.


« Tu me dis que tu penses être amoureuse de moi. Et puis tu
dis plus loin que tu n'en as pas le droit, que c'est une erreur. »


« Mais c'est vrai ! Je n'en ai pas le droit. Je suis mariée
! Et puis je ne te connais pas, enfin si, mais tu vois ce que je veux dire. »


« Peut-être. Mais ce qui est sûr, c'est que tu n'es pas
heureuse. »


« Oui, tu as raison. Tu le sais mieux que n'importe qui, que
je ne suis pas heureuse. Mais je me suis mariée, je me suis engagée. Qu'est-ce
que je peux faire ? »


« Je ne sais pas. Mais tu mérites d'être aimée... et d'être
heureuse. »


« C'est trop tard ! »


Elle avait envie de fondre en larmes. Bureau ou pas bureau.
Elle n'en pouvait plus. Sa vie lui semblait un gouffre sans fin, un ennui
interminable.


« Je t'aime, Judith, je t'aime. »


Judith cligna des yeux, relut trois fois la phrase. Pardon ?
Il l'aimait ? Il l'aimait !


Elle ravala ses larmes. Ça changeait tout, ça ! Elle ne
savait pas trop comment, ni ce qu'elle allait faire. Mais elle se sentit
renaître. Revivre ! Roger l'aimait. Ils s'aimaient. Tout devenait possible !


« Je voulais attendre de te voir en personne avant de te le
dire, mais je n'ai pas pu m’empêcher de te l'avouer maintenant. »


« Roger, Roger, Roger, ô ce nom si doux ! Qu'est-ce qu'on
fait, maintenant ? »


« Je ne sais pas. C'est la première fois que je tombe
amoureux d'une personne que je n'ai jamais vue. »


Judith essuya ses larmes — des larmes de joie cette fois —
et sortit son kit de maquillage express. Il ne la voyait pas mais elle voulait
se faire belle pour lui.


« Je suis tellement heureuse de savoir que tu m'aimes... »


Et elle était tellement contente d'être amoureuse. Un amour
chaste et pur, comme au Moyen Age. Enfin, presque chaste. Un amour épistolaire.
Un amour de roman.


Bien sûr, ça ne menait nulle part, c'était voué à l'échec.
Se dire tous les jours qu'on s'aime à cinq mille kilomètres de distance, derrière
un écran froid, pouvait très rapidement devenir frustrant. Douloureux même.


Mais pour l'instant, elle savourait le moment présent. Le
bonheur d'aimer et d'être aimée. Les promesses infinies d'un amour qui vient de
se déclarer.


« Je n'en peux plus. Je veux te voir. »


La douche froide. Le rêve était une chose, la réalité une autre.
Tout son lyrisme s'envola d'un coup. Elle n'était pas prête.



« QUOI ? Tu es fou ? »


« Je vais venir te voir à Los Angeles. Il faut qu'on se
voie, qu'on sache, qu'on parle. »


« Pourquoi ? Pourquoi tout de suite ? »


Roger mit beaucoup de temps à répondre.


« En général, les gens qui s'aiment ont envie de se voir, de
passer du temps ensemble. On ne peut pas continuer comme ça. »


Judith se cramponna à son ordinateur, le secoua dans tous
les sens. Elle ne voulait pas ! Ce n'était pas possible !


« Tu ne peux pas venir. Que va dire mon mari ? Ma famille ?
»


« C'est toi que j'aime, Judith. Ton mari, ta famille n'ont
aucune importance. Je veux te voir, te toucher. Tu n'as pas envie de me voir ?
»


Judith fut saisie d'une peur panique. Cette innocente
histoire d'amour par Internet avait tout à coup pris des proportions énormes.
Elle n'avait jamais voulu ça. Jamais ! Les choses échappaient à son contrôle,
ne rentraient plus dans aucune case de son esprit bien compartimenté.


Toute sa vie, elle n'avait eu qu'un seul but : être
parfaite. La fille parfaite, la copine parfaite, l'épouse parfaite, la salariée
parfaite. Elle n'allait pas remettre tout en cause pour un amour plus rêvé que
réel. Sacrifier une vie d’efforts et de contraintes pour quelques dizaines de
messages envoyés par Internet !


« N'en parlons plus pour le moment, je ne veux pas tout
gâcher. Mais j’ai vraiment envie de te voir, Judith ! »


Et elle ? Qu’est-ce qu’elle voulait ? Bien sûr qu’elle avait
envie de le voir. Mais est-ce qu’elle pouvait franchir le pas ? Avoir une
liaison extra-conjugale. Etre une maîtresse ? Même une maîtresse parfaite
!


« Je n'insiste plus. Je ne viendrai pas si tu ne veux pas
que je vienne. J'attendrai. C'est à toi de décider, Judith. »


Elle fixa l'écran pendant de longues secondes. Puis ses
doigts commencèrent à taper. Elle s'arrêta. Son cœur battait à une vitesse
inouïe. Son corps tremblait. Mais elle ne pouvait enrayer la mécanique. Les dés
étaient jetés. Elle ne pouvait plus reculer. Et surtout... elle ne voulait plus
reculer.


« Quand est-ce que tu peux venir ? »


 


14.


Nouvelles
désillusions


 


—   Richard ? demanda Sarah en passant la tête par la porte.
Est-ce que ça vous dérange si je pars plus tôt, j'ai un rendez-vous ce soir.


Requête de pure forme. Richard était tellement gentil qu'il
ne lui refusait jamais rien. Mais il valait toujours mieux demander. Simple
question de politesse.


—   Pas de problème... mais avant que vous ne partiez, il
faut que je vous dise quelque chose.


Sarah entra dans son bureau, un peu étonnée. Richard avait
une voix plus grave que d'habitude. Est-ce qu'il était en retard pour quelque
chose ? Un manuscrit ? Ou une lettre ? Non. C'était justement son boulot de se
souvenir de ce genre de choses pour Richard. Et elle n'avait pas l'impression
d'avoir oublié quelque chose. Ah ! elle savait ce que c'était. Il avait dû
recevoir un coup de fil d'Emilie. Son éditrice. Il était toujours dans tous ses
états après lui avoir parlé.


Elle jeta un coup d œil à sa montre — il ne s agissait pas
d'être en retard — puis s'assit en face de lui.


—   Quelque chose ne va pas ?


Elle était pressée mais en même temps se faisait vraiment du
souci pour Richard.


—   Pardon ? Tout va bien, ne vous en faites pas... enfin
non, répondit-il en se frottant nerveusement les mains.


Mauvais signe, le frottement des mains ! Ça devait être
grave, mais il n'osait pas lui dire.


—   Richard, dites-moi ce qui se passe !


—   Ce... ce n'est pas facile à dire, je ne sais pas par où
commencer.


—   Ça ne peut pas être si terrible que ça. Quel que soit le
problème, on trouvera une solution. Je suis là pour ça. Mon boulot est de vous
faciliter la vie.


Il n'avait guère l'air plus rassuré. Au contraire, il avait
presque une expression de douleur sur le visage.


—   Sarah... mon Dieu !... ça ne peut plus continuer comme
ça.


—   Qu'est-ce que vous voulez dire ? Qu'est-ce qui ne peut
plus continuer comme ça ?


—   Je... on déjeune tous les jours ensemble, on traîne dans
les boutiques. On s'amuse comme des petits fous tous les deux.


—   Oui, c'est vrai... mais où est-ce que vous voulez en
venir ?


—   Eh bien, je... je dois remettre un manuscrit dans trois
semaines.


 —  Dans trois semaines ? Ah oui ! le livre sur la Rédemption.


Il baissa les yeux.


—   Et vous vous souvenez que je vous avais dit qu'il était
presque fini ?


—   Oui.


—   Ce n'est pas tout à fait vrai.


—   Ah bon ? Vous en êtes où, alors ?


—   Au brouillon. Que je n'ai pas encore tout à fait
terminé.


—   Au brouillon ? Mais vous ne pouvez pas rendre un
brouillon inachevé ! L'autre jour, vous m'aviez dit qu'il y avait juste
quelques points de détail à finir !


—   Oui, mais je parlais de l'intrigue ! Pas de la
rédaction.


—   Je vois, dit Sarah en soupirant. Si vous voulez, je peux
appeler Emilie pour essayer d'arranger les choses. Ou je peux vous aider, faire
des heures supplémentaires. Je peux lui dire que vous avez été un peu malade
ces derniers temps, je...


—   Sarah, je n'ai pas le choix, je dois vous renvoyer.


—   Pardon ?


—   Croyez-moi, ça ne me fait pas plaisir. Mais j'ai discuté
avec Emilie, tout à l'heure au téléphone. Elle était furieuse. Et je lui ai
dit... que je passais beaucoup de temps avec vous. Elle m'a dit qu'il fallait
que je choisisse entre vous et mon bouquin. Je suis désolé, Sarah.


Il a osé dire que c'était à cause d'elle qu'il ne
travaillait pas assez ? Elle qui était prête à tout pour l'aider ! Sarah voyait
son petit monde s'écrouler. Plus de petit boulot confortable. Au chômage encore
une fois ! Ça ne ferait que la troisième fois en moins de deux mois. Elle
s'entendait pourtant si bien avec Richard. En fait, elle était virée pour cause
de trop bonne entente avec son patron. Incroyable ! Et tellement triste !


—   Je vous ferai une lettre de recommandation élogieuse,
très élogieuse, dit Richard, presque rouge de honte. Et je vous verserai un
mois de salaire d'indemnités.


Sarah se sentait trahie. Elle trouvait Richard tellement
lâche, tellement petit. Mais, en même temps, elle ne pouvait pas complètement
lui en vouloir. Il avait l'air si désemparé.


—   Deux mois de salaire, ajouta-t-il. Et puis, on
continuera à se voir, non ?


—   Richard... pourquoi est-ce que vous me faites ça ?


Elle se sentait tellement bien dans ce boulot. Tout était facile.
Pas de stress. Un environnement de travail idéal. Un patron gentil. Et même
dans sa lâcheté, il était gentil. Parce que des patrons qui lâchent deux mois
de salaire d'indemnités, surtout pour ce genre de boulot, ça ne court pas les
rues.


—   Je suis désolé, Sarah. Je ne sais pas quoi dire. Je
ferai tout mon possible pour vous aider à trouver un nouveau boulot. Et vous
pouvez m'appeler quand vous voulez.


Sarah se leva, prit son sac et regarda Richard d'un air
triste.


—   Bon... je n'ai plus besoin de vous demander la
permission de partir plus tôt. Au revoir, Richard.


 


***


 


Martika ne tenait plus en place. Ça faisait une demi-heure
qu’elle attendait dans le cabinet du gynécologue. Elle avait fait sa prise de
sang il y a trois jours. C'était le jour des résultats. Panique ! Et elle
n'avait eu personne à qui en parler. Taylor était un ange, mais ça restait un
homme. Elle aurait voulu en parler à une femme, à une copine. La seule qu'elle
avait sous la main, c'était Sarah. Mais Sarah lui tapait sur les nerfs ces
derniers temps, avec ses airs de starlette, ses rendez-vous, ses nouvelles
fringues. Martika souhaitait parfois le retour de la Sarah version provinciale. C'était moins fatigant.


—   Mademoiselle Adell ?


Le verdict, le couperet, l'arrêt de mort. Et qui allait le
lui annoncer ? Le Dr Powell, bien propre sur lui, lisse... mais plutôt pas mal.
Jeune.


—   Dites-moi, docteur. Je me suis préparée au pire. Quand
est-ce que je vais mourir ?


—   Rassurez-vous. Vous n'êtes pas près de mourir. Les
résultats de votre test sont négatifs. En ce qui concerne le sida, il faut
attendre six mois avant d'être complètement sûr, mais, à votre place, je ne
m'inquiéterais pas.


—   Ah bon ? Vous êtes sûr ? Je n'ai rien ? demanda Martika,
presque déçue.


—   Absolument sûr. Vous êtes en parfaite santé. Je dois
toutefois vous donner une petite leçon sur la nécessité absolue d'avoir des
rapports sexuels toujours protégés. Surtout si vous... changez fréquemment de
partenaire.


 Pas question. Pas de laïus. Partir d'ici le plus vite
possible. Elle se sentait tout à coup beaucoup mieux.


—   Je ferai attention la prochaine fois, docteur. Je suis
contente que tout ça soit terminé. Merci beaucoup et au...


—   Attendez, mademoiselle Adell. Asseyez-vous, je vous
prie. J'ai quand même quelque chose à vous annoncer.


Martika devint blanche. Violente douleur au ventre.


—   Vous êtes enceinte, mademoiselle Adell. Je pense que
nous devrions discuter des... dispositions nécessaires.


Martika se laissa tomber lourdement sur la chaise. Le coup
de massue ! Elle ! Enceinte ! Elle, la night-clubeuse envers et contre tout !
Enceinte !


—   C'est une blague j'espère, docteur. Vous dites ça pour
me faire peur ? Pour être sûr que j'aurai bien des rapports protégés la prochaine
fois ?


Mais le jeune docteur resta impassible. Apparemment, il ne
plaisantait pas. Il se pencha vers elle, mouvement qui fit retomber ses mèches
blondes devant ses yeux bleus, et dit à voix basse.


—   J'ai l'impression que vous ne désiriez pas cet enfant.
Est-ce que je me trompe ?


Ah bravo ! Quel sens de l'observation ! Et quelle finesse
psychologique ! Ils ne leur apprennent donc rien dans les écoles de médecine ?


—   Qu'est-ce que vous croyez, espèce de Sherlock Holmes à
la manque ? Est-ce que je serais en train de passer des tests si j'avais une
petite vie bien confortable et que je voulais un enfant ?


 


—   Ecoutez, je ne sais pas, moi. On est à Los Angeles. Tout
est possible !


Bon. Il ne s’agissait pas de se disputer avec ce médecin à
la petite semaine. Elle était enceinte. Un bébé. Etre mère !


—   Et... et je suis enceinte de combien de temps ?


—   D'un mois environ.


—   Un mois !


Tout s'expliquait : ses maux de ventre, ses nausées, sa
mauvaise humeur. Un mois. Un bébé. C'était incroyable, impossible.


—   Et qu'est-ce que je fais, maintenant ?


Martika avait posé la question de façon mécanique. Comme si
le docteur pouvait prendre une décision à sa place. Mais elle était perdue.
Dans un état second. Elle avait l'impression que ça ne la concernait pas. Comme
si elle était sortie d'elle-même.


—   Est-ce que vous voulez interrompre votre grossesse,
mademoiselle Adell ?


Toujours aussi calme, le docteur. Très professionnel. Pas un
cil qui bougeait. C'était à la fois rassurant et agaçant. Un peu de compassion,
un peu d'humanité ! Par pitié !


—   Oui... oui, enfin je crois...


Pouvait-elle faire autrement ? Elle n'était pas prête pour
avoir un enfant. Mais, en même temps, cette chose, dans son ventre, qui vivait.
Elle était bien là. Quelle sensation étrange !


—   Bon. Alors, vous devez d'abord prendre rendez-vous avec
une conseillère. Ensuite nous fixerons une date pour l'intervention. Vous serez
hospitalisée une journée. Je vais vous expliquer comment ça va se passer : le
jour précédant l'opération, je vous donnerai un médicament pour l'utérus,
ensuite...


Mais elle ne l'écoutait plus. Ses oreilles bourdonnaient.
Elle n'arrivait pas à se concentrer sur les paroles du médecin. Qui avait d'ailleurs
les lèvres très fines. De loin, on dirait presque qu'il n'avait pas de lèvre
supérieure. Des dents très blanches. Il avait dû porter un appareil quand il
était petit et...


—   Mademoiselle Adell, ça va ?


Elle cligna plusieurs fois des yeux. C'était comme si elle
avait été hypnotisée, envoûtée.


—   Voici les formulaires à remplir. Dépêchez-vous de les
renvoyer. Il ne faut pas trop laisser traîner les choses. Vous êtes sûre que ça
va ?


Elle fit oui de la tête, tendit les mains pour prendre les
papiers. Puis se ravisa. C'était en dépit du bon sens. Mais c'était plus fort
qu'elle. Une impulsion irrationnelle.


—   Est-ce que je peux réfléchir quelques jours avant de
prendre une décision définitive ?


 


Sarah essayait de se raisonner. Elle se répétait sans cesse
que son boulot était stupide, qu'elle valait mieux que ça. Mais surtout, elle
ne voulait pas y penser ce soir. Le soir tant attendu. Une nuit d'amour avec Jeremy.


Après avoir quitté Richard, elle était rentrée chez elle à
toute vitesse. Et pour oublier le choc d'avoir perdu son travail, elle s'était
réjouie d'avance à l'idée de la soirée qu’elle allait passer. Tout en prenant
trois heures pour se préparer. Il fallait l'impressionner !


Car elle avait décidé que la période d'essai était terminée.
Jeremy embrassait divinement bien et avait un corps magnifique. Il était
charmeur, séducteur, il savait parler aux femmes. Bref, il ne pouvait être que
parfait. La nuit allait être longue et torride.


Jeremy allait à la fois lui faire oublier Raoul et Richard.
Elle allait tout oublier. Elle allait renaître. Après cette nuit, elle aurait
une énergie incroyable, une volonté infaillible, une force invincible.


Sarah était devant la porte de son futur amant. Elle inspira
une dernière fois, lissa sa (courte) jupe et frappa. Elle entendit des pas
s'approcher. La porte s'ouvrit. Il était là, décidément beau comme un dieu.


—   Sarah, enfin ! Je commençais à m'impatienter. Je sens
qu'on va passer une soirée formidable.


—   Moi aussi, dit-elle en entrant. Tu as une maison
magnifique !


—   Attends de voir la chambre, lui répondit-il avec un
sourire entendu.


Jeremy ne faisait pas dans la dentelle. Oui, ils étaient
tous deux convenus ce soir qu'ils allaient coucher ensemble. Oui, elle était là
pour ça et pour rien d'autre. Mais elle aimerait bien un peu de mise en scène,
ou de mise en forme. Un peu de romantisme, même artificiel.


En tout cas, la maison de Jeremy était vraiment gigantesque.
Pas aussi grande que celle de Richard, bien sûr. Mais, en comparaison, celle de
Benjamin faisait petit joueur. Les pièces étaient richement meublées. Et
joliment décorées. Sarah s’approcha d’une estampe japonaise où un samouraï peu
ragoûtant et une courtisane étaient en train...


—   Ah!


Son cri lui avait échappé. C'était obscène. Elle ne l’avait
pas vu au premier coup d’œil mais maintenant elle ne voyait plus que ça. Vraiment
obscène. Elle détourna les yeux de l'estampe avec une expression dégoûtée.


Dans son dos, Jeremy avait éclaté de rire. Il n'avait
évidemment rien perdu de la scène.


—   Comme tu es prude, Sarah ! dit-il, en se rapprochant de
l'estampe outrageusement pornographique. Tu sais que c'est un classique de
l'art japonais ? Les Japonais sont beaucoup moins inhibés que nous en matière
sexuelle. Franchement, tu ne trouves pas qu'elle est superbe, cette estampe ?


Sarah ne répondit rien, regardant obstinément un vase
dépourvu de toute connotation sexuelle. Elle était un peu gênée de réagir si
violemment mais... c'était plus fort qu'elle. Jeremy s'approcha d'elle et lui
massa les épaules. Ça faisait du bien, c'était relaxant. Elle se détendit. Elle
était de nouveau dans le coup.


—   Sarah, ma belle... qu'est-ce que tu as envie de faire ce
soir ? chuchota-t-il en lui mordillant l'oreille.


Il ne perdait pas le nord, allait toujours aussi droit au
but. Sarah sentit son cou se raidir. Un peu de violons, de la musique douce,
des fleurs, de la poésie ! Un minimum d'emballage. S'il vous plaît !


Mais elle savait bien que ce n'était pas au programme.


 Ce soir, c'était sexe sans chichis. Pas de fioritures, pas
de paquet cadeau. Non ! Du sexe ! Dans toute sa crudité. Il ne lui restait plus
qu'à l'accepter.


—   J'ai... j'ai envie de m'amuser. Je veux m'amuser comme
une petite folle !


Jeremy riait toujours. Il n'avait pas l'air de la prendre au
sérieux. C'était extrêmement insultant. Quoi ? Il ne la croyait pas capable de
vivre une aventure érotique ?


—   J'ai envie de toi, Jeremy. Je te veux !


Jamais elle n'avait parlé comme ça. Elle en était toute
étonnée elle-même. Mais elle ne voulait pas paraître comme la jeune provinciale
inexpérimentée. Elle voulait que Jeremy rampe de désir devant elle.


—   Voilà qui est direct, dit-il. Assieds-toi. Tu veux boire
quelque chose ?


—   Je veux bien... qu'est-ce que tu me proposes ?


—   Tout ce que tu veux.


—   Un gin tonic, s'il te plaît.


—   Et un gin tonic, un ! Ne bouge pas, je reviens.


Un verre lui ferait du bien. Il fallait qu'elle reprenne ses
esprits. En moins de cinq minutes, elle avait successivement été une jeune
vierge effarouchée et une séductrice blasée. On pouvait sûrement trouver
quelque chose entre les deux. Elle pourrait être elle-même. Pas une mauvaise
idée, ça !


Mais en même temps, elle était impatiente de passer à
l'action, de précipiter les choses. Elle n'avait pas envie de parler des heures
et des heures sans agir. Que faire ? Lui sauter au cou ? Aller dans la cuisine
et le déshabiller ? Se glisser nue dans son lit ?


 —  Fais comme chez toi, Sarah, cria-t-il de la cuisine.


Plus facile à dire qu'à faire ! Elle n'arrivait toujours pas
à se détendre. Mentalement, elle se dit qu'elle était la plus intelligente, la
plus jolie, la plus drôle. Bonne vieille méthode Coué. Parfois, il n'y a rien
de plus efficace.


Et surtout, elle se dit qu'elle avait une sacrée envie de
faire l'amour. Sarah prit une profonde inspiration et se lança. Elle enleva son
petit haut. Puis lentement, comme si elle faisait un strip-tease pour un public
imaginaire, elle défit son soutien-gorge. Fit tomber la bretelle droite, puis
la gauche. Se cacha encore les seins avec les mains. Puis les dévoila. C'était
bizarre comme sensation. Elle avait l'impression de s'offrir sur un plateau.
Mais, en même temps, c'était excitant. Très excitant. Le bas, maintenant !


Avant de continuer son effeuillage, elle vérifia par la
fenêtre qu'aucun voisin ne jouissait du spectacle. Personne, Dieu merci.


Des bruits de pas ! Jeremy revenait avec les verres. Il
était temps. Elle ferma les yeux. Dernier effort de concentration. Le moment de
vérité approchait. Elle n'avait pas enlevé sa jupe, mais tant pis. Ce serait à
lui de le faire. C'était agréable de se faire déshabiller par un homme. Sarah
se mit en position. Elle opta pour une attitude faussement pudique, se couvrant
les seins de ses mains avec une candeur affectée.


—   Enfin Jeremy, je commençais à trouver le temps l...


Sarah s'arrêta brusquement. Terrassée par un choc d'une
brutalité inconnue jusqu'ici.


 Une femme. Devant elle. Sortie d’on ne sait où. Une femme
avec de longs cheveux roux et de grands yeux verts. Qui l'observait avec une
curiosité bienveillante et qui avait l'air de trouver la situation parfaitement
normale.


—   C'est pour ça que je suis venue te tenir compagnie, pour
que tu ne t'ennuies pas, dit la femme.


Elle parlait, en plus ! Ce n'était donc pas un mauvais rêve.
Ce n'était pas un spectre créé par son imagination un peu nerveuse. Il y avait
bien une femme en chair et en os devant elle. Alors qu'il y a encore deux
secondes, elle était persuadée d'être seule avec Jeremy.


Sarah fut incapable de répondre quoi que ce soit. Elle
s'était juste précipitée sur son haut et l'avait remis à toute vitesse. Elle
était tétanisée. Et la femme éclata de rire. Décidément, c'est une manie dans
cette maison.


Jeremy refit enfin son apparition. Peut-être allait-il
pouvoir fournir une explication rationnelle. C'était sûrement sa femme de ménage
qui faisait des heures sup. Ou sa sœur qui avait débarqué à l'improviste. Sarah
s'accrocha à cette dernière bouée d'espoir mais, dans son for intérieur, elle
savait que la situation n'était pas nette. Carrément glauque, même.


—   Ah ! Mindy, tu es là ! On va pouvoir commencer, dit
tranquillement Jeremy.


—   Mindy ? répéta Sarah.


Elle s'était brusquement levée, se cognant le genou contre
la table basse. Mais la douleur physique n'était rien à côté de l'humiliation
qu'elle ressentait. Heureusement, elle avait retrouvé l'usage de la parole.
Elle allait pouvoir crier sa colère et son indignation.


—   On va pouvoir commencer ? ajouta Sarah. Mais vous êtes malades
ou quoi tous les deux ! Je ne rentre pas dans vos sales petits jeux, moi. Et
toi, Mindy, tu es quoi dans tout ça ? Sa petite copine ?


Mindy sourit et leva sa main gauche. Sarah vit le diamant
briller de tous ses feux. Elle était mariée. De mieux en mieux.


—   Tu es sa femme ?


—   Oui. Et alors ? Ça ne change rien, si ?


—   Tu es folle ou quoi ? Ça change tout ! cria Sarah.


Mindy éclata de rire — de nouveau — et se retourna vers
Jeremy, tout sourire lui aussi.


—   Tu avais raison, mon chéri. Elle est vraiment adorable.


—   Tu... tu lui as parlé de moi ? demanda Sarah.


Jeremy hocha la tête et se rapprocha d'elle. Il lui caressa l'épaule,
voulut se montrer rassurant.


—   Bien sûr que je lui ai parlé de toi. Mindy et moi, on se
dit tout.


Ça devenait malsain. Très malsain. Rester calme. Et sortir
d'ici le plus vite possible.


—   Bon. Je vois que vous êtes un couple libéré, tant mieux
pour vous. Mais moi, ce n'est pas mon truc et je...


—   Mais, Sarah, tu m'avais dit que tu voulais une aventure
sexuelle, intervint Jeremy, avec une voix douce mais légèrement impatiente. Je
croyais que tu avais l'esprit... ouvert.


 —  Pas tant que ça, apparemment, répondit Sarah, en
s'éloignant de Jeremy.


Quelle mauvaise foi ! Jamais il n'avait dit qu'il était
marié. Et encore moins qu'elle serait là lors de leur « aventure sexuelle ». Il
l'avait complètement manipulée. Et il continuait. Sarah se sentait prise au
piège.


—   Ne t'en fais pas, dit à son tour Mindy. Tout va bien se
passer, tu vas voir.


Quoi, elle s'y mettait aussi ? Avec sa voix doucereuse !


—   Comment tu peux dire ça ? Tu sais que ton mari a
l'intention de te tromper avec moi et tu dis que tout va bien se passer ? Ça
t'excite ou quoi de rencontrer les filles avec qui Jeremy va coucher ? Ou tu
aimes bien regarder, c'est ça ?


—   Plus que ça même, je participe...


—   QUOI ?


Mindy sourit et caressa la joue de Sarah.


—   Jeremy n'aurait pas pu choisir mieux. Tu es encore si
pure, si fraîche. Et ton indignation est... comment dire... très émouvante,
dit-elle en lui donnant un baiser dans le cou. Laisse-toi faire. Tu verras, ce
sera très agréable.


Sarah repoussa Mindy sans ménagement et se précipita vers la
porte. Elle sortit et se mit à courir. Fuir ce cauchemar. Elle courut pour
évacuer le stress, la colère, l'humiliation. Elle ne s'arrêta qu'une fois
arrivée à sa voiture.


Mon Dieu ! quelle horreur ! Quelle journée ! Virée. Puis
prise pour une marionnette sexuelle par un couple de pervers.


 Elle ouvrit la portière... et se rendit compte qu’elle
avait oublié son soutien-gorge. Le bouquet ! Trop, c'était trop. Elle monta dans
la voiture, verrouilla toutes les portes et éclata en sanglots.


 


15.


La quatrième
dimension


 


Attablée à une des tables en Formica de la cafétéria du
centre commercial, Judith attendait. Elle était d’une nervosité extrême. C'est
là qu'elle avait donné rendez-vous à Roger. Elle avait choisi l'endroit le plus
anonyme possible. Où elle pouvait être sûre de ne pas être reconnue. La
cafétéria était juste à côté d'un cinéma. C'était le repère qu'elle lui avait
donné.


De toute façon, elle savait à quoi il ressemblait. Elle
avait si souvent fantasmé sur la photo qu'il lui avait envoyée. Mais pour être
certaine de ne pas le manquer, elle lui avait dit qu'elle porterait une rose
rouge à la boutonnière. C'était désespérément cliché, mais elle n'avait pas
trouvé mieux.


Ils ne pouvaient donc pas se rater. Et c'était ce qui
l'effrayait. Qu'est-ce qu'elle faisait là ? Pourquoi avait-elle accepté de le
voir ? Elle était sur le point de commencer une relation adultère. Comment en
était-elle arrivée là ? Elle aurait dû en parler à quelqu'un. Mais à qui ?
Judith ne voyait plus personne. Et le peu de temps libre qu’elle avait, elle le
consacrait à Roger. Il y avait bien Sarah, mais Sarah faisait n'importe quoi en
ce moment, à se jeter à la tête des hommes ; ça n'aurait servi à rien de lui
parler.


En fait, son seul ami, c'était... Roger. Il la comprenait,
la faisait rire. Plus que ça. Il la rendait heureuse. Ses mots opéraient comme
un philtre d'amour. Jamais David ne lui avait fait un tel effet. Jamais David
n'avait été aussi attentionné.


Jamais !


Alors elle n'avait peut-être pas entièrement tort d'être
ici. A attendre l'homme qui était capable de l'aimer. Cette pensée la rassura.
Un peu.


—   Judith ?


Elle leva les yeux et faillit avoir une crise cardiaque
foudroyante.


—   Monsieur Matthews, vous ici ? Quelle surprise !
Qu'est-ce que vous faites là ? réussit-elle toutefois à dire.


Elle devait avoir l'air très effrayée. Parce que le doyen la
regardait bizarrement. Pour rectifier le tir, elle lui sourit chaleureusement.
Du moins elle s'y efforça. Elle pria tous les dieux de l'univers pour qu'il ne
lui demande pas ce qu'elle faisait là. Il lui rendit son sourire.


—   Des courses ! Que voulez-vous qu'on fasse d'autre dans
un centre commercial ? Marta et moi, nous venons de temps en temps ici. Je l'ai
laissée dans un magasin de décoration. Elle adore ça, mais moi... vous
comprenez. Alors je l'attends... et je tombe sur vous.


Apparemment, c'était au tour de Judith de parler.


 Mais elle n'avait absolument pas écouté ce que lui avait
dit cette plaie de doyen. Elle pensait à Roger. Pourvu qu'il ne débarque pas
maintenant ! Puis à David. Est-ce que le doyen allait lui dire qu'il l'avait
vue dans un centre commercial ? Elle commença à faire de l'hyperventilation.
Mais réussit à garder son sang-froid devant le doyen. Qui attendait toujours
une réponse.


—   Et comment va Marta ?


—   Bien, très bien. Ces derniers temps, je passe pas mal de
temps à la maison. Je me prépare petit à petit à prendre ma retraite. Et je
crois que ça nous fait du bien à tous les deux. J'ai beaucoup travaillé dans ma
vie et ça a mis notre mariage à rude épreuve. Il faut parfois savoir prendre
son temps pour renouer les liens.


Il aurait pu parler de la pluie, du beau temps, comme tout
le monde. Des projets d'écriture de sa femme. Ou de ce qu'elle cherchait dans
le magasin de déco. Mais non. Il avait abordé le sujet du mariage. Quelle
ironie ! Il lui chantait les vertus du mariage alors qu'elle attendait son
futur amant. Mais qu'est-ce qu'elle avait fait pour mériter ça ? Quel crime avait-elle
commis ? A part le fait d'être mal-aimée par son mari ?


Judith ne sut pas quoi répondre au doyen trop bavard. Il en
conclut qu'il pouvait continuer à parler. De lui-même, bien sûr. Toujours de
lui-même. Mais pour une fois, ça arrangeait Judith. Au moins, elle n'avait pas
à répondre à des questions... difficiles.


—   A la fin de la première année de mes études de droit, un
de mes profs... comment s'appelait-il, je ne me souviens plus... enfin bref,
peu importe, ce prof donc nous avait dit : « Mes chers étudiants. Je sais que
bon nombre d'entre vous ont déjà une fiancée ou une amie fixe. Vous avez l'air
heureux, épanouis. Mais écoutez bien ce que je vous dis. A la sortie de
l'école, votre fiancée, votre épouse même si vous vous mariez entre-temps, vous
aura quitté. Etre la femme d'un avocat est insupportable. Je ne veux pas vous
faire peur, je vous dis les choses telles qu'elles sont. C'est statistique. »


Le doyen reprit son souffle.


—   Et évidemment, il avait raison. Une fois mes études
terminées, je voyais les quelques couples qui avaient résisté se déliter rapidement
au contact de la vie professionnelle. J'ai eu beaucoup chance avec Marta. Elle
ne m'a jamais reproché quoi que ce soit, elle m'a toujours soutenu. Et
pourtant, combien de fois est-ce que je suis rentré après minuit... enfin vous
savez de quoi je parle.


Judith était dans la quatrième dimension. Elle hochait
poliment la tête aux propos du doyen qui, Dieu merci, avait enfin cessé de
parler. Mais elle était abasourdie ! Elle savait pertinemment qu'il était impossible
qu'il sache quoi que ce soit au sujet de Roger. Il ne pouvait pas savoir. Alors
pourquoi est-ce qu'il avait mis le doigt là où ça faisait le plus mal ? Un
messager divin, un Hermès des temps modernes ? Le doyen était venu la mettre en
garde ! Elle crut qu'elle allait devenir folle.


—   Je parle, je parle et j'oublie Marta. Je vais la
rejoindre. Dites bonjour à David de ma part. Je sais que lui aussi a eu
beaucoup de chance de vous avoir rencontrée !


 —  Je n'y manquerai pas, dit-elle d’une voix étranglée.


Elle se laissa embrasser par le doyen. Il remarqua
soudainement la fleur à sa boutonnière. Et lui lança comme un dernier avertissement.


—   C'est une très jolie rose... qui vous va à ravir.


—   Merci, c'est une idée que j'ai piquée dans un magazine
de mode...


Le doyen sourit, se retourna et s'éloigna. Enfin ! Le
supplice chinois était terminé. Elle allait pouvoir reprendre ses esprits. Se
calmer avant l'arrivée de Roger. Et puis, elle ne put s'empêcher d'imaginer le
doyen tout raconter à sa femme, puis à David. Mon Dieu ! quelle horreur...


—   Judith ?


Quoi encore ? Qu'on la laisse tranquille ! Et qui lui
parlait avec cette horrible voix nasillarde, trop haut perchée ?


Roger ! Qui d'autre ?


Il était encore plus beau en vrai. Et terriblement sexy,
avec son sourire engageant et sa rose orange à la main. Il était là, devant
elle. L'homme qui hantait ses nuits.


—   Roger ? murmura-t-elle.


—   En chair et en os.


Quelle horreur ! Cette voix. Ça gâchait tout. Ce n'était pas
possible, ça devait être l'émotion. Elle pria pour que sa voix descende d'une
octave, d'un ton, même d'un demi-ton. Tout sauf cette voix faiblarde de pauvre
femme sans défense !


Mais il n'y avait rien à faire. C'était bien sa voix. Et
elle continuait à résonner, stridente, affreuse. Comme si elle narguait son
rêve d'amour qui se fracassait en mille morceaux.


—   Ça fait cinq minutes que je suis là. J'ai préféré
attendre que le vieux type avec qui tu parlais s'en aille. J'avais peur de
déranger.


Faire abstraction de la voix. Se concentrer sur son beau
visage, ses fortes mâchoires parfaitement découpées, ses yeux intelligents.


—   Tu veux manger quelque chose ?


Qu'il se taise ! Mais qu'il se taise ! Qu'il communique par
gestes ! Judith savait qu'elle était odieuse de réagir comme ça. Elle en avait
honte même et fit de son mieux pour ne rien montrer. Mais c'était plus fort
qu'elle, c'était viscéral. Elle ne pourrait pas longtemps supporter cette voix.
Vraiment pas longtemps.


—   Non merci, je n'ai pas envie de parler... je veux dire,
je n'ai pas faim.


—   Bon, d'accord. On prend un verre, alors ? demanda-t-il,
en désignant une table.


Ils s'assirent. Et restèrent silencieux pendant de trop
longues secondes. Une torture. Et une tristesse sans nom. Malgré ses scrupules
moraux, Judith s'était fait une telle joie de rencontrer Roger ! Elle avait
espéré une rencontre... cinématographique. Où les deux amants enfin réunis se
jettent dans les bras de l'autre. Où l'évidence de l'amour transparaît dans
chacun de leurs gestes.


C'était raté. Et bien raté.


Roger s'éclaircit la gorge. Il allait parler ! Non !


 —  Je suis vraiment content de te voir. Ça fait tellement
longtemps que j'attends ce moment.


Pourquoi ? Pourquoi avaient-ils décidé de se voir ? S'il lui
avait écrit ces mots, elle aurait été bouleversée. Entendre cette voix les lui
dire était un calvaire. Elle avait envie de fuir.


Et fut incapable de répondre quoi que ce soit.


—   Je t'avoue que je suis un peu nerveux, poursuivit-il.


—   Et moi un peu mariée. Ce n'est pas facile pour moi non
plus d'être ici. Avec toi. Vraiment pas.


Elle avait été trop agressive, elle le savait. Elle n'avait
pas pu se contrôler. Elle n'aurait pas dit cela s'il avait eu une voix grave et
suave. En tout cas, pas sur ce ton. Evidemment, Roger ne dit plus rien. Et
regarda ses pieds. Le pauvre.


—   Excuse-moi. Je ne voulais pas paraître si... froide.
C'est que... je me sens complètement perdue. Moi aussi, j'attendais ce moment
avec impatience. J'y pensais tout le temps, même. J'espérais peut-être quelque
chose de plus passionné. Je pensais qu'on allait être emportés par un
tourbillon d'amour. Mais ça ne se passe peut-être que dans les films...


—   A vrai dire, je... je suis également un peu déçu. Ce
n'est pas exactement comme j'avais imaginé les choses.


Comment ça, il était déçu ? Il n'avait pas le droit !


—   Pourquoi ?


—   Je ne sais pas... c'est juste différent. En discutant
avec toi sur Internet, je sentais une force irrépressible qui m'attirait. Là,
en te voyant, j'ai l'impression qu'elle a disparu.


 Il avait une voix horrible. Mais il était franc. Un peu
trop franc, même. Et puis, il était indéniablement beau !


—   Qu’est-ce qui est différent ?


—   C'est difficile à expliquer. Tu me paraissais si
malheureuse quand on a commencé à s'écrire. Je voulais t’aider. Te sauver.


—   Me sauver ? cria-t-elle, presque insultée.


—   Je sais que ça paraît un peu ridicule, maintenant,
expliqua-t-il. Mais je m'étais dit que je viendrais à Los Angeles, qu'on
s'embrasserait fougueusement et que je te ramènerais avec moi à Atlanta. Mais
vu comme tu m'as accueilli, tout ce beau plan tombe à l'eau... Et puis la façon
dont tu me parles...


Il soupira et se tut.


Nouveau silence.


—   Roger, je sais que je n'ai pas été très chaleureuse...
mais ça ne fait que dix minutes qu'on se parle... et tu me juges déjà. Tu
pourrais mettre mes réactions sur le compte de la nervosité ? Non ?


C'était trop fort ! C'était lui qui faisait la fine bouche !
Avec sa voix ridicule ! Mais est-ce qu'il l'avait bien regardée, au moins ?
Belle, intelligente, cultivée. Il ne savait pas ce qu'il ratait.


—   Je ne sais pas, Judith. Tu es si froide, si distante.


Elle écarquilla les yeux, abasourdie.


Il rougissait.


—   Je ne veux pas te blesser, reprit-il. Je ne suis pas
venu ici pour te dire des choses désagréables. Mais tu me paraissais si
vulnérable, si fragile.


 —  Et maintenant, quelle est l'impression que je te donne ?


—   J'ai l'impression que si je m'approche trop de toi, tu
vas me mordre.


Elle soupira.


—   Bon. On a essayé, ça ne marche pas. Qu'est-ce qu'on
fait, maintenant ?


—   Je ne sais pas. Je reste une semaine à Los Angeles. Je
loge chez un ami. On pourrait peut-être se voir dans la semaine. Prendre un
café. Nous donner une nouvelle chance. Dans un autre cadre, un autre contexte.
On sera moins stressés. Et d'ici là, on pourrait se téléphoner. Ce serait une
transition douce entre un contact par Internet et un contact réel.


Roger essayait de se rattraper. Et de sauver leur histoire.
Mais c'était trop tard.


—   Je ne pense pas que le téléphone soit une bonne idée,
répondit Judith.


Surtout avec cette voix !


—   On devrait peut-être s'en tenir à Internet,
ajouta-t-elle.


—   Peut-être, dit-il en se rapprochant d'elle. Je t'aimais,
Judith. J'étais fou amoureux de toi. Et d'après ce que tu m'as dit, j'étais persuadé
que tu étais tout autant amoureuse de moi. Je m'étais dit qu'on s'était
trouvés, qu'on allait être heureux, comme jamais deux personnes n'ont été
heureuses ensemble.


Il lui caressa le visage. Elle eut un mouvement de recul
instinctif.


 —  Mais je me suis trompé. Je ne te connais pas. En tout
cas, je ne te connais pas telle que tu es réellement.


—   Si ça peut te rassurer... moi non plus, répondit Judith,
amère.


La messe était dite. L'échec était total. Bilan de
l'opération : un rêve brisé et deux personnes éperdument tristes. Et toujours
aussi seules.


—   Il n'y a plus rien à dire, alors ? demanda Roger, au
bord des larmes.


Elle aurait éclaté en sanglots s'il n'y avait pas eu cette
voix. Mais elle eut un douloureux pincement au cœur. Roger était devenu son
meilleur ami. Et quand il ne parlait pas, quand il était loin, là-bas à
Atlanta, il était merveilleux. Mais c'était fini. Il n'y avait plus de retour
en arrière.


—   Je... je vais cesser de t'envoyer des e-mails pendant un
petit moment. J'ai besoin d'être seul... enfin tu vois ce que je veux dire,
poursuivit Roger.


Judith, silencieuse, hocha la tête.


—   Mais je resterai en contact. Dès que ça ira mieux, je
recommencerai à t'écrire.


A quoi bon ? se demanda Judith. Elle ne dit toujours rien.


—   Je ferais peut-être mieux de partir.


Aucune réaction.


Il se leva, s'approcha d'elle, et, à sa grande surprise, lui
colla un long baiser sur les lèvres. Un léger frisson. Elle ressentit un léger
frisson. Rien de plus. C'était fini. Et bien fini.


 


—   C'est vraiment dommage, murmura-t-il à son oreille.


—   Je sais, je suis triste aussi. Je le regrette autant que
toi.


Et il s'éloigna.


Elle le regarda pendant longtemps, jusqu'à ce qu'il
disparaisse dans la foule.


Sa grande histoire d'amour était terminée. Elle avait eu des
rêves de passion, et elle s'était retrouvée avec un type à la voix fluette qui ne
pensait qu'à la sauver. Il était beau, certes, mais ça ne rattrapait pas tout.
Elle voulait être aimée pour ce qu'elle était.


Elle ne voulait plus être seule ou cantonnée dans un rôle.
Marre d'un David qui ne voyait en elle qu'une épouse docile. Marre d'un Roger
qui la voulait fragile et sans défense.


Elle se leva, décrocha la rose de sa boutonnière et la posa
sur la table. Elle vit ce geste comme une libération. Une libération symbolique
des chaînes que lui imposaient les autres. Ou qu'elle s'imposait à elle-même à
cause du regard qu'ils posaient sur elle.


Elle n'allait plus se laisser faire. Elle allait penser à
elle.


Une Judith nouvelle était née !


 


Affalée sur le canapé, Martika se massait machinalement le
ventre. Un être étrange vivait désormais sa propre vie dans son corps. Elle
remarqua tout à coup que son ventre avait un léger renflement. Ça faisait près
de six ans qu'elle avait de petites poignées d’amour, mais ce n'était malheureusement
pas à cause du bébé...


Sa grossesse était devenue une véritable obsession. Tout
tournait autour du bébé. Elle ne cessait d'y penser, lui parlait tout le temps,
comme s'il existait déjà. Pourtant, elle allait avorter ! Elle devait le faire.
Taylor avait sauté au plafond quand elle lui avait dit qu'elle était enceinte.
Puis lui avait demandé si elle allait le garder. Elle avait répondu non. Bien
sûr que non. Elle lui avait aussi promis qu'elle allait faire plus attention.
Qu'elle allait cesser de coucher avec n'importe qui. Qu'elle voulait même
rencontrer quelqu'un. Et que l'avortement serait vite oublié.


Seule, sur son canapé, elle ne pensait plus vraiment la même
chose. Etait-ce une fille ou un garçon ? Elle n'arrivait pas à penser à autre
chose. Jamais elle n'aurait cru réagir comme ça ! Jusqu'ici, elle n'avait jamais
pensé aux enfants. Elle connaissait des gens qui en avaient et elle aimait bien
les voir. Mais c'était tout. Elle s'était toujours dit qu'il lui était
impossible de s'occuper d'enfants avec son mode de vie. Comment élever un
enfant quand on sort sans arrêt ? Et puis, qui dit enfant, dit responsabilités,
stabilité, organisation. Tout ce qu'elle n'était pas... et ne voulait pas être.


Mais, cette fois, ce n'était pas un enfant comme les autres.
C'était son enfant. Il grandissait dans son ventre ! Et elle le sentait qui se
faisait une place, qui s'installait. C'était une sensation étrange mais pas
désagréable. Au contraire. Elle ne voulait pas se l'avouer, mais elle savait
qu'elle commençait à s'attacher à cette chose qui se blottissait en elle.


 Elle n'avait pas voulu dire tout cela à Taylor. Par fierté,
ou par pudeur. Et puis Taylor ne pouvait pas comprendre. Elle devait en parler
à une femme.


Sarah.


Elle n'avait pas le choix. Leurs relations n'avaient pas été
au beau fixe ces derniers temps. Mais c'était une question de vie ou de mort.
Sarah comprendrait.


Et, comme si elle l'avait appelée par télépathie, Sarah
rentra juste à ce moment-là. Martika l'entendit déposer ses clés, enlever son
manteau.


Ne pas la presser. La laisser souffler. Mais elle ne tint
pas longtemps.


—   Salut, Sarah, ça va ? Est-ce que je pourrais te parler ?
cria Martika.


—   Je ne sais pas. Je viens de vivre la pire journée de ma
vie, répondit-elle. J'ai été virée et, surtout, j'ai été humiliée par le type
avec qui je voulais coucher. Je n'ai pas envie de te raconter ce qui s'est
passé, c'était trop horrible.


Elle entra dans le salon et se laissa tomber sur le pouf.


—   J'ai envie d'aller en boîte et de boire jusqu'à ce que
j'oublie mon nom, mon adresse, ma vie...


Aïe ! Ce n'était peut-être pas le moment de parler avec
Sarah. Elle n'était manifestement pas dans les meilleures dispositions. Mais
Martika n'en pouvait plus. Il fallait qu'elle parle de sa grossesse à
quelqu'un. A quelqu'un qui pourrait la comprendre. Peut-être que ça lui
changerait les idées ? Ça pourrait même lui remonter le moral. C'est toujours
bien de savoir qu'il y a des choses plus graves sur Terre que son propre
malheur.


 Martika, prudente, opta pour une approche indirecte.


—   Tu vas chercher un nouveau boulot, alors ?


—   Comment tu as deviné ? Tu es très forte !


—   Hé ! Pas la peine d'être aussi agressive. Je voulais te
faire parler, c'est tout, te permettre d'exprimer ta colère, rétorqua sèchement
Martika. Et puis, je voulais de parler de quelque chose, d'un truc grave qui m’arrive.


Sarah bondit de son pouf.


—   Quoi ? Je te raconte que je viens de me faire virer, que
j'ai été humiliée par un pauvre type. Et tu veux me parler de toi ! De je ne
sais quel problème ! Mais tout tourne toujours autour de toi Martika, tout !


—   Sarah, fais attention à ce que tu vas...


—   A ce que je vais dire ? Mais je n'ai pas peur de toi. Il
est temps que quelqu'un te dise qui tu es vraiment. Une égoïste, une égocentrique.
Oui, c'est vrai, tu passes ton temps à donner des leçons, à Taylor, à moi, à
nous dire ce qu'il faut faire, comment il faut vivre. Mais c'est seulement pour
te persuader que tu es la femme la plus cool de la Terre. Mais en réalité, tu sais que tu vieillis et tu établis une relation de dépendance avec
les autres. Tu te nourris des autres, tu les suces jusqu'à l'os, tu es comme
une mère qui mange ses enfants.


Martika sursauta. Lui dire ça ! Dans l'état où elle était.
Elle se leva à son tour. Elle avait envie de gifler Sarah. Mais une douleur
violente la saisit. Elle se rassit. Mais il était hors de question de se
laisser insulter par cette petite dinde qui croyait avoir tout compris à la vie
parce qu'elle portait des chaussures Prada.


 —  Sarah, si je n’avais pas mal au ventre, je
t'étranglerais sur place. Ecoute, est-ce qu'on peut reprendre cette discussion
un autre jour, je ne me sens pas bien.


—   Comment ? Tu refuses de m’entendre ? Mais je n'ai pas
fini. Si ma vie est un échec total, c'est à cause de toi ! C'est toi qui m'as
dit de m'amuser, de ne pas penser à ma carrière, de coucher avec n'importe qui.
J'ai suivi tes conseils... et je me retrouve dans une impasse totale. Et tu ne
me permets même pas de me plaindre ? Alors que tout est ta faute !


—   Ma faute ? MA FAUTE ? Mais écoutez-la, cette... cette
ingrate ! Quand je t'ai connue, tu étais la petite bonniche de ton idiot de
fiancé. Tu accourais ventre à terre dès qu'il sifflait. Et au boulot, tu te
faisais royalement exploiter. Parce que tu ne savais pas dire non. Parce que tu
te laissais marcher sur les pieds. Ta vie n'est peut-être pas une réussite
éblouissante en ce moment. Mais tu es devenue plus forte grâce à moi. Tu
devrais me remercier au lieu de m'insulter.


—   Te remercier ? Tu me demandes de te remercier ?


Jamais Martika n'avait vu sa colocataire comme ça. Elle était
devenue une véritable furie.


—   Te remercier d'avoir gâché ma vie, d'avoir tout foutu en
l'air ? Avant de te rencontrer, je savais ce que je voulais...


—   Devenir une gentille petite femme au foyer ? Soumise et
obéissante ? Ne dis pas n'importe quoi, Sarah. Et écoute-moi... 


—   Non, je ne t'écouterai pas. C'est toi qui vas m'écouter.
Tu as assez parlé, tu as fait assez de dégâts. Je n’ai plus rien à apprendre
d'une femme de trente ans qui croit qu'elle en a encore dix-huit.


Martika ne s'attendait pas à ça. Que Sarah soit énervée,
qu'elle dise des choses dures sous le coup de la colère, d'accord. Mais ça,
c'était une attaque en règle, un coup sous la ceinture.


—   Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


—   Mais regarde-toi, tu fais pitié. Avec tes minijupes, tes
talons aiguilles, tes éclats de rire. Tu ne trompes personne à part toi-même.
Ah si ! tu m'as bien eue, moi. Je suis tombée à pieds joints dans ton piège.
Débarquée de ma province, j'étais fascinée par tes grands airs. Et tu en as
bien profité. Tu étais ravie d'avoir une groupie qui gobait tout ce que tu
disais. Mais c'est fini ça. J'ouvre les yeux, maintenant. Et qu'est-ce que je
vois ? Une femme qui vit mal la trentaine, qui n'a plus confiance en elle et
qui refuse d'admettre ses faiblesses. Tu es pathétique, Martika.


—   Je vois, répondit faiblement Martika. Je voulais te
parler, je croyais que tu étais mon amie. Mais si c'est pour me faire insulter
dans mon propre salon...


—   Mon salon ! Je te rappelle que l'appartement est à mon
nom !


Martika se leva d'un bond — tant pis pour son mal de ventre
— prit son sac, ses cigarettes et son téléphone et dit :


—   Tu peux te le garder, ton appartement. D'ici une
semaine, je serai partie d'ici.


C'était au tour de Sarah d'être sous le choc. Ses paroles avaient
apparemment dépassé ses pensées. Elle inspira profondément. Elle s’approcha de
Martika.


—   Je... je suis désolée, Martika. Je n'ai jamais voulu te
chasser. J'ai eu une journée difficile... je suis énervée et j'ai peut-être dit
des choses qui...


—   Tu as dit ce que tu avais à dire. Apparemment, ça te
travaillait depuis un petit moment, répondit froidement Martika. Alors tu vas
m'écouter, maintenant. Oui j'ai du mal à assumer mes trente ans. Oui je devrais
peut-être me demander pourquoi je couche avec tous les gars de la Terre. Je devrais peut-être aller voir un psy. J'ai mes problèmes, je le sais. Mais je sais
aussi que tu me fais un faux procès en m'accusant d'avoir gâché ta vie. Avant
que tu ne me rencontres, tu n'avais rien décidé du tout, tu subissais. Tu
subissais le poids des conventions sociales. Moi, je t'ai montré qu'on pouvait
vivre autrement. Et toi tu as suivi ce modèle sans réfléchir. Sans savoir si
c'était vraiment ce que tu voulais. C'est ça ton problème, Sarah. Tu ne sais
pas ce que tu veux. Tu es constamment à la recherche d'un mentor pour te dire
ce qu'il faut faire. D'abord Benjamin, puis moi.


—   Je ne sais pas, répondit Sarah d'une voix éteinte. Mais
si c'est le cas, je ne veux plus que ce soit toi.


Martika la regarda, incrédule. C'était la couleuvre de trop
à avaler. Elle n'avait plus à supporter les insultes de Sarah.


—   Va te faire foutre, Sarah.


Elle tourna les talons et sortit.


 


***


 


—   Je n'en peux plus. Ma vie est un enfer, dit Sarah d'une
voix désespérée.


—   Qu'est-ce qu'il y a ? Tu en as parlé à Martika ? demanda
Taylor, assis à côté d'elle.


Pink était là aussi, mais elle se désintéressait
complètement de la conversation. Ou plutôt, elle dévorait des yeux un type qui
se trémoussait sur la piste de danse.


—   Oui et non. On s'est disputées. Violemment disputées.
Elle est partie en claquant la porte. C'était la cerise sur le gâteau d'une journée
cauchemardesque.


—   Ne t'en fais pas, ça va lui passer. Ses humeurs ne
durent en général pas plus de quarante-huit heures.


—   Je ne sais pas, dit Sarah en reposant son verre sur la
table. Cela faisait plusieurs semaines qu'on ne se parlait plus vraiment.
Depuis la soirée Anais.com. Peut-être qu elle n'a toujours pas digéré l'épisode
Raoul.


Taylor se rapprocha de Sarah. Pink en profita pour aller
sauter sur sa proie.


—   Et pourquoi est-ce que vous vous êtes disputées ?


—   Je lui ai dit que j'avais de nouveau perdu mon boulot.
Elle m'a dit de ne pas m'en faire. Alors je me suis énervée. Je lui ai dit que
j'en avais marre qu'elle dédramatise toujours tout, qu'elle me dise toujours ce
que je dois faire.


Taylor éclata de rire.


—   Je vois. La connaissant, ça n'a pas dû lui plaire. Autre
chose ?


—   Je lui ai dit qu'elle m'étouffait.


 —  Tu lui as dit ça ? Tu y es allée un peu fort, là.


—   Mais, c'est vrai. Tu le sais bien, toi. Toujours à jouer
les mères poules avec ses amis. C'est agaçant à la fin !


Sarah prit une nouvelle gorgée de son gin tonic. Il était
drôlement fort. Et la musique assourdissante, les lumières, commençaient à lui
taper sur le système. Mais c'était peut-être parce qu’elle était encore énervée.
Il fallait boire plus. Oublier cette journée.


—   Je sais qu'elle est comme ça. Mais je ne lui dis pas.
Sarah, Martika nous considère vraiment comme ses enfants. Ça peut paraître
ridicule, mais c'est comme ça. C'est plus fort qu’elle. Parfois elle m'irrite
au plus haut point mais il faut la prendre comme elle est. Elle est
envahissante mais généreuse. Franchement, tu n'aurais pas dû lui dire ça. Et
après, qu'est-ce qui s'est passé ?


—   C'est à ce moment qu'elle est sortie, furieuse. Je
savais bien que j'étais allée un peu trop loin mais je n'avais pas envie de m
excuser. Je n'ai pas eu de ses nouvelles depuis.


Taylor soupira. Il faisait de son mieux pour ne pas prendre
parti, mais Sarah sentait bien qu'il désapprouvait ce qu’elle avait dit à Martika.


Tout à coup, ses yeux s'allumèrent et il s'exclama :


—   Waouh ! Tu as vu le type au bar là ? Comme il est
mignon.


Sarah tourna la tête. Pour examiner le type que Taylor lui
montrait. Et donner son avis. C'était devenu un scénario classique entre eux.
Repérer les types mignons, les évaluer, et puis aller à l'attaque, chacun son
tour.


Mais ce soir, Sarah n'était pas d'humeur. Elle ne se sentait
pas très bien, voyait déjà trouble. Ces gin-tonic étaient vraiment trop forts.
Elle se demanda comment elle allait rentrer à la maison. Et vida son verre d’une
traite. Soigner le mal par le mal, ça marchait, non ?


Taylor se redressa et lui dit, excité comme une puce :


—   Il me regarde, il me regarde. Bon, je file au bar. Il
faut que je lui parle. Tu veux boire autre chose ?


—   Je crois que j'ai assez bu. Et puis Martika n'est pas là
pour me...


Elle s'interrompit. Ne venait-elle pas de dire, deux heures
plus tôt, qu'elle n'avait plus besoin de sa colocataire ? Mais chassez le
naturel, il revient au galop. Elle était encore trop dépendante. Et s'en voulut
d'avoir été prise la main dans le sac. Elle n'avait pas besoin d'ange gardien.
Ni Martika, ni personne. Et elle allait en faire la démonstration ce soir. Ici
et maintenant.


—   Tout compte fait, je veux bien un autre gin tonic.


—   Je reviens dans cinq minutes.


Elle regarda Taylor s'approcher du bar. Et faire sa danse de
séduction devant le type qu'il avait repéré. Quel cabot ! Mais ça marchait
presque à tous les coups. Sarah se demandait comment il faisait. D'où lui
venait cette facilité ?


—   Salut, Sarah, ça va ? Tu n'as pas l'air dans ton
assiette.


Kit. Toujours là où on ne l'attendait pas. Et toujours le
chic pour mettre le doigt là où ça faisait mal. Sarah essayait désespérément
d'avoir l'air joyeux. Seul Taylor pouvait savoir que ce n'était pas la grande
forme. Et voilà Kit qui lui disait qu'elle n'avait pas l'air d'aller bien.
Hautement agaçant. Suprêmement agaçant. Surtout de la part d'un type qui n’avait
jamais l’air de ressentir quoi que ce soit.


—   Tu ne me réponds pas ? Je t'ai demandé si ça allait.


—   Mais je vais bien ! Pourquoi est-ce que tu insistes
autant ? Ça ne se voit pas que je vais bien ? Tu m'ennuies, Kit.


Taylor revint avec les boissons. Et avec sa nouvelle
conquête.


—   Tiens, Sarah, dit-il en posant un gin tonic sur la
table. Ah ! Kit est là ! Tu es en de bonnes mains, alors. Je peux te laisser
avec lui ? On va continuer la soirée dans une autre boîte.


Dans une autre boîte ? A voir l'état de surexcitation de
Taylor, ils allaient sûrement aller ailleurs que dans une boîte...


—   Ne t'en fais pas pour moi. Je suis une grande fille. Va
t’amuser.


—   Bon, je te laisse, alors. Bonne fin de soirée, dit-il
avant de détaler à toute vitesse.


—   Comment ? Tu es toute seule ce soir ? Martika n'est pas
là pour te protéger ?


—   Très drôle, Kit, vraiment. Mais je n'ai pas besoin
d'ange gardien.


—   A d'autres, Sarah. Si elle n'est pas là ce soir, c'est
soit parce que vous vous êtes disputées, soit parce qu'elle couche avec un mec.


—   Puisque tu sais tout, qu'est-ce que tu veux que je te réponde
?


 —  Sarah, je suis sérieux. Pourquoi est-ce que tu es toute
seule ce soir ?


Sarah se retourna vivement vers lui. Elle en avait marre
qu'on la prenne pour un bébé.


—   Je n'ai pas besoin de nounou. Je n'ai pas besoin de
Martika et encore moins de toi. Je suis une adulte. Une adulte ! Bon, je suis
au chômage et ma vie sentimentale est un désastre, mais je suis capable de me
prendre en charge. Tu comprends ! J'en suis parfaitement capable !


Kit hocha nonchalamment de la tête. Il avait l'air de la
prendre pour une folle. Ce qui énervait encore plus Sarah.


—   Je ne savais pas que tu avais perdu ton boulot. Tu
l'aimais bien, ce boulot ?


—   Ce n'est pas le problème. Je n'ai plus de boulot,
hurla-t-elle.


Elle se rendit compte que tout le monde la regardait. Il fallait
absolument qu'elle se contrôle. Après tout, Kit ne la connaissait pas si bien.
Il ne faisait pas exprès de ne pas la comprendre.


—   C'est vrai que ça ne va pas fort. Je ne sais plus où
j'en suis. Avant d'arriver à Los Angeles, je voulais absolument suivre un plan
de carrière bien défini, me fixer des objectifs, me faire des relations, bref
avancer dans la société. Ça n'a pas marché. Après, j'ai décidé de ne plus me
soucier de l'avenir, ni de ce qu'on pense de moi. J'ai fait des boulots
alimentaires et je me suis amusée. Mais je ne suis pas plus heureuse, tu
comprends ?


 —  Ne t'en fais pas, ce n’est qu'une mauvaise période à
passer. Ça va aller.


—   Je ne sais pas, Kit, vraiment. Ça ne va pas du tout.


A sa grande honte, elle sentit qu'elle ne pouvait plus retenir
ses larmes. Trop de stress pendant toute la journée. Ça devait arriver. Et puis
ces gin-tonic, quinze fois trop forts...


Kit la prit dans ses bras. Elle essaya maladroitement de le
repousser.


—   Je suis désolé, petite fille.


—   Je ne veux pas que tu sois désolé, aboya-t-elle. Je ne
veux pas qu'on me prenne en pitié. Tout ça ne regarde que moi. C'est mon
problème !


Elle se tut. Elle avait eu assez d'émotions pour la journée.
Plus de drames, plus d'éclats. Ça suffisait. Kit ne dit rien non plus. Il resta
à côté d'elle, immobile.


Sarah sentit tout à coup son cœur battre beaucoup plus fort.
Sans trop bien comprendre pourquoi. Elle se tourna vers Kit et le vit comme
elle ne l'avait jamais vu. Elle avait l'impression de l'observer pour la
première fois.


—   Tu sais qu'ils sont un peu bizarres, tes yeux ? dit-elle
en les pointant du doigt.


Il sourit sans beaucoup de conviction. Elle remarqua aussi
qu'il avait une petite cicatrice juste à gauche de la bouche. Elle redécouvrait
Kit.


—   Ah bon ?


Sarah avait l'impression qu'il parlait au ralenti. Le visage
de Kit prenait des proportions vraiment gigantesques. Elle rit nerveusement,
but une nouvelle gorgée de son verre. Elle en renversa la moitié puis reposa
lourdement le verre.


—   Tes yeux sont marron-vert, presque jaune. Un peu comme
un chat... ou comme un lézard.


—   Beau compliment que tu me fais là, douce Sarah, dit-il
en lui caressant les cheveux. Dis-moi, est-ce que tu as beaucoup bu ce soir ?


—   Non, pas tant que ça. Je crois... oui, c’est mon
deuxième verre. Mais c'est vrai que je me sens bizarre.


Elle se pencha pour examiner le verre... et s'arrêta net. Le
sol commençait à se dérober sous ses pieds. Elle faillit glisser de son siège.


Elle releva la tête et fut éblouie par les lumières de la
boîte. Elle était incapable de distinguer quoi que ce soit. Elle dut fermer les
yeux. Quand elle les rouvrit, elle avait une sensation de flottement. C'était
comme si elle était sortie de son corps et qu'elle flottait dans la salle.


Elle était entourée de cuisses dénudées, de chemises
ouvertes, de minijupes, de gouttes de sueur qui s'écrasaient contre le sol. Et
puis tout à coup, elle sentit comme un poids qui l'étouffait. Tout le monde
dansait sur elle, renversait son verre sur elle. Elle voulut ouvrir la bouche
pour protester mais aucun son ne sortait. Elle ne voyait plus rien, elle...


Le choc fut violent. C'était Kit, l'air inquiet, qui la
secouait dans tous les sens. Elle était toujours sur le canapé. Elle n'avait
pas bougé. Et avait envie de vomir.


—   Sarah, Sarah, tu t'es évanouie. Ça va ?


—   Non, répondit-elle d'une voix pâteuse. A mon avis, quelqu'un
a dû mettre quelque chose dans mon verre. Je ne me sens pas bien, Kit... et
j'ai eu des hallucinations incroyables.


— C'est bien ce que je pensais. Ne t'en fais pas, je te
ramène à la maison.


Elle entendit à peine ce que disait Kit. C'était comme si
elle était enfermée dans une bulle. Où plus aucun son ne lui parvenait, où elle
ne voyait plus rien.


Et puis ce fut le trou noir.


 


16.


L'amour ?


 


Martika leva la tête. L'immeuble en crépi beige. Il n'avait
pas changé. Rien ne changeait jamais dans la maison de ses parents. Même après
douze ans... Douze ans ! Déjà. Elle ne savait pas trop ce qu'elle faisait là.
Un instinct de préservation ? Le besoin d'être réconfortée ?


Toujours est-il qu'elle était là. Avec l'intention de dire à
sa mère qu'elle était enceinte. Ridicule ! Elle avait trente ans. Elle avait
fui ses parents en les haïssant de toutes ses forces. Elle s'était construite
sans eux. Et elle revenait vers eux. Comme si sa rébellion n'avait servi à rien
! Elle se trouvait pathétique.


Son ventre lui faisait mal. Elle ne savait pas si c'était la
grossesse ou si c'était de la nervosité. Sûrement un peu des deux... et
sûrement plutôt le stress que la grossesse.


Le jardin était impeccablement tenu. Evidemment. L'herbe
était tondue et les rosiers taillés à la perfection. Martika se demandait s'ils
avaient toujours la même voiture. Cette vieille Volvo blanc cassé où elle avait
perdu sa virginité il y a... il y a longtemps.


Elle n'était plus nerveuse, elle était terrorisée.


Elle avait tout fait pour effacer la moindre trace de ses
parents. Elle s'était payé ses études elle-même, en se débrouillant pour gagner
de l'argent. Elle avait changé son nom, d'abord juste auprès de ses amis et,
plus tard, civilement. Plus rien ne prouvait qu'elle venait d'ici, qu'elle
était leur fille.


Et pourtant. Elle était revenue.


Pourquoi ? Leur prouver qu'elle avait réussi quelque chose ?
Pour leur dire combien elle n'avait jamais eu besoin d'eux ?


Elle s'engagea sur l'allée bétonnée, arriva à la porte
d'entrée et sonna.


Tous ses muscles se tendirent. La tempête dans son ventre
redoubla de violence. Heureusement qu'elle n'avait pas pris de petit déjeuner.
Fuir ! Tant qu'il était encore temps. Tout cela est une erreur, une grossière
erreur !


La porte s'ouvrit. Une femme grisonnante, ridée, d'à peine
un mètre cinquante, la regardait avec des yeux interrogateurs. Martika avait
oublié que sa mère était si petite.


Sa mère ne l'avait manifestement pas reconnue. Elle l'étudiait
avec suspicion, la prenant apparemment pour une vendeuse de porte à porte. Elle
allait dire quelque chose quand... tout à coup... ses yeux s'écarquillèrent.


—   Eleonore ! C'est toi ? C'est bien toi ?


—   Bonjour, maman.


 Sa mère devint livide et fut incapable de dire quoi que ce
soit.


Pourquoi était-elle venue ? Elle n'était plus la bienvenue
dans cette maison. Elle ne pouvait pas leur en vouloir. Mais tout de même. Elle
aurait aimé une réaction plus... chaleureuse. Martika se retourna et
redescendit l'allée, s'en voulant d'avoir rouvert de vieilles plaies.


—   Comme tu es grande !


Elle s'arrêta net. Sa mère lui parlait. Elle lui montra ses
chaussures.


—   Des Steve Madden. C'est difficile de s'habituer à
marcher avec des talons aussi hauts...


Elle s'interrompit. Est-ce qu'elle était venue pour parler
chiffons avec sa mère ? Mais, en même temps, ça faisait un sujet de conversation,
c'était déjà ça.


—   Elles sont très belles, tes chaussures. Ne pars pas,
Eleonore. Viens prendre un verre. On a tant de choses à se raconter.


Martika suivit sa mère et fut surprise par le bruit de ses
talons. Quand elle était partie, c'était de la moquette. Ils l'avaient
remplacée par du carrelage. Comme quoi, il y avait quand même du changement.
Elle regarda autour d'elle et se rendit compte qu'il y avait beaucoup de choses
qui avaient changé. Des objets de décoration, des lampes. Ce n'était pas mieux
qu'avant, mais c'était différent. Un effort appréciable !


Elles traversèrent le salon, dont les murs étaient tapissés
de photos. Beaucoup de photos d'elle. Quand elle était adolescente. Avec son
appareil dentaire. Déguisée en fée.


 Dans les bras de son père. Martika n'avait aucune photo de
ses parents. Ni au mur ni nulle part.


Elle suivit sa mère jusque dans la cuisine et s'assit à une
table de verre. Nouvelle, elle aussi.


—   Qu'est-ce que je peux t'offrir ?


—   Du thé ?


Sa mère la regarda avec des yeux étonnés. Martika avait
toujours détesté le thé. Parce que sa mère adorait ça. Et voilà qu'elle lui en
demandait. Etait-ce pour lui faire plaisir ? Ou, au contraire, pour la
provoquer ?


Sa mère mit l'eau à chauffer. Silence. Puis elle se lança.


—   Comment vas-tu, Eleonore ? demanda-t-elle d'une voix
polie, comme si elle parlait à une quelconque voisine.


—   Quelle question, maman ! Tu sais très bien que si je
suis revenue ici, c'est que ça ne va pas très fort.


—   Je sais, Eleonore, je sais. Mais qu'est-ce que tu veux
que je te dise ? Ce n'est pas facile pour moi non plus, répondit-elle d'une
voix inquiète.


—   Martika. Je m'appelle Martika, maintenant.


Elle s'interrompit. Pour voir l'effet que ferait cette
annonce sur sa mère. Elle revendiquait son nom, comme pour bien lui montrer
qu'elle n'avait plus rien à voir avec eux. Une furtive expression de douleur se
dessina sur le visage de sa mère. Pour disparaître aussitôt. Toujours aussi
lisse. Elle n'avait pas changé. Ne rien montrer. Ne rien dire. C'était surtout
à cause de ça que Martika était partie. Pour échapper à cette sensation
d'étouffement, de non-dit.


—   Martika... c'est inhabituel comme nom, dit-elle en
servant le thé. Martika... pourquoi est-ce que tu es revenue ?


—   Ça fait combien de temps que je suis partie ? Dix ans ?


—   Douze ans. Douze ans et sept mois, répondit sa mère avec
un visage plein de reproche.


—   Douze ans !


—   Et maintenant tu es revenue. Si tu étais venue un peu
plus tard, tu aurais pu voir ton père. Je pense qu'il aurait été très content
de te voir... lui aussi, poursuivit sa mère d'une voix mal assurée.


Martika vit que sa mère était sur le point de fondre en
larmes. Elle se contint, fixant sa tasse. Une fois calmée, elle releva la tête
et dit :


—   Tu pourrais peut-être rester dîner. Comme ça, tu le
verras.


Martika soupira. Ça aussi, c'était une habitude maternelle
qu'elle détestait. L'attachement à la vie de famille. A tout prix. A n'importe
quel prix. Un goût maladif pour une parodie de normalité.


—   Maman, je suis venue pour t'expliquer pourquoi je suis
partie de la maison.


Sa mère la regardait avec peine.


—   J'étais morte d'inquiétude, quand tu es partie. Quand tu
as fui. Est-ce que tu le sais ? Est-ce que tu as pensé à ça ? Même après, quand
tu nous as appelés pour nous dire que tu allais bien et que tu ne voulais plus
jamais entendre parler de nous. Je n'ai jamais cessé de m'inquiéter. Qu'est-ce qu’on
ta fait pour que tu nous haïsses autant, Martika ? Qu'est-ce que je t ai fait ?


—   Je n'en pouvais plus de vivre ici. Je sais que ça paraît
un peu stupide comme raison, surtout maintenant. Mais je ne supportais plus la
pression. J’avais l'impression que ce que je faisais n'était jamais assez bien
pour toi.


—   Tu n'as pas le droit de dire ça ! cria sa mère. Je ne
t'ai jamais fait aucun reproche. Et pourtant, je savais tout ce que tu faisais.
Tous les rapports sexuels que tu as eus beaucoup trop jeune. Oui, je savais !


Martika tombait des nues. Elle savait !


—   Je savais aussi que tu fumais en cachette. Des
cigarettes... et sûrement d'autres choses. Je savais tout ça. Et je ne t'ai
jamais rien dit. Je t'ai toujours aimée. Tu as toujours été ma petite fille...


—   C'était bien ça, le problème. Tu ne voyais que la petite
fille en moi. C'est pour ça que je suis partie. Tu me pardonnais tout, même
quand je faisais la petite pimbêche à quinze ans. Tu ne disais jamais rien.
Alors que je n'attendais que ça ! Que tu me dises non ! Que tu m'interdises des
choses ! J'avais l'impression que tu te foutais de ce que je faisais.


Martika s'arrêta net. C'était sorti tout seul. Comme un
fardeau, un poids dont elle avait enfin pu se débarrasser. Mais, en même temps,
elle se sentait ridicule. C'était comme si elle participait à un mauvais débat
télévisé. Où les gens se déchiraient avant de se tomber dans les bras en se
jurant un pardon éternel.


Sa mère la fixa, les yeux remplis de larmes.


 —  Qu’est-ce que tu veux dire, Martika ?


—   Je ne sais plus ce que je veux dire, maman. Tu ne me
comprenais pas. Tu ne m'aimais pas. Ou plutôt, tu aimais soit cette petite
fille parfaite qui n'existait que dans tes rêves, soit tu pardonnais tout à la
petite peste adolescente que j'étais. Sans chercher à savoir pourquoi je
faisais toutes ces choses que tu détestais : les garçons, la drogue. Tu
comprends ?


—   Martika ! Il t'a fallu douze ans pour comprendre tout ça
? Pour comprendre que je n'étais pas une mère parfaite ? Que j'ai fait beaucoup
d'erreurs. Et pourquoi est-ce que tu reviens aujourd'hui ?


—   Je suis enceinte, maman.


Sa mère resta bouche bée. Puis elle éclata de rire. Un rire
nerveux, incontrôlable.


—   Tu es enceinte ? Je pensais que tu allais m’annoncer ça
il y a douze ans, avec tous les garçons que tu voyais. J'étais tellement persuadée
que tu allais gâcher ta vie, je n'en dormais pas. Et finalement, ça n'arrive
que maintenant. Je ne veux pas te juger mais... je vois que tu n'es pas mariée.


—   Je crois savoir qui est le père. Mais ça n'a aucune
importance.


—   Et tu vas... tu vas garder l'enfant ?


—   Oui. J'ai beaucoup réfléchi. Et j'ai décidé de le
garder.


—   Et tu es venue pour m’annoncer ça ? Tu veux que je te
dise que tu as fait le bon choix ? Tu sais ce que j'en pense, Martika ? Tu as
besoin d'un toit pour dormir ? Je ne pense pas que ça te plairait d'habiter
ici, dit sa mère d'une voix cassée par l'émotion.


Elle s'était levée et semblait sur le point de casser
quelque chose. Tout à coup, elle se rassit et dit, sur un ton calme et posé.


—   Il y a la chambre d'amis, qui est au-dessus du garage.
Tu pourrais y habiter. Mais ne compte pas sur moi pour garder l'enfant pendant
que tu sors.


—   Maman, dit Martika, touchée par l'offre de sa mère, une
dernière question : qu'est-ce que je fais si l'enfant ne m'aime pas ? Je ne
pourrais pas le supporter !


Martika avait tellement haï sa mère qu'elle avait une peur
bleue de voir son enfant reproduire le même schéma. Elle voulait que sa mère la
rassure, qu'elle lui dise que ce n'était pas inéluctable.


Sa mère se leva et vint s'asseoir auprès d'elle. Elle prit
la main de sa fille.


—   J'ai beaucoup réfléchi après ton départ, Martika. Et tu
as raison. J'ai voulu que tu sois la fille parfaite, je l'ai tant voulu ! Et
quand tu ne l'étais plus, j'ai fermé les yeux, et j'ai fait comme si de rien
n'était. Je ne voulais pas voir ce que tu étais devenue. C'était une réaction
égoïste, je le sais. On n'a pas le droit d'être égoïste avec des enfants. Il
faut mettre de côté ses propres rêves et les écouter. Je ne t'ai pas écoutée,
Martika. Je sais. J'ai mis beaucoup de temps à le comprendre. Et je te demande
pardon. Tu ne peux pas savoir combien je m'en suis voulu après.


Martika était bouleversée. Elle savait très bien que ce
n'était pas facile d'admettre ses erreurs. Et voilà que cette petite bonne
femme, têtue comme une mule, lui demandait pardon.


Elle s'avoua vaincue, tua définitivement la petite fille
rebelle qui était encore en elle, et se laissa embrasser par sa mère. C'était
bon. Ça faisait du bien. C'était réconfortant. Et elle, la crâneuse, la forte
fille de Los Angeles, en avait sacrément besoin.


 


Sarah ouvrit lentement, très lentement les yeux. Quelqu'un
respirait violemment dans son oreille droite. Et avec une sacrée mauvaise
haleine. Elle avait un mal de dos effroyable. Jamais son lit n'avait provoqué
une telle douleur.


Mais alors... si ce n'était pas son lit, ce n'était pas sa
chambre ! Où était-elle ?


Elle tourna lentement la tête et tomba nez à nez avec... un
chien.


Un chien !


— Wouf!


Sarah se releva d'un bond, perdit l'équilibre et tomba
lourdement sur le sol. En évitant de justesse de se fracasser la tête contre
une table basse... inconnue. Elle se rendit compte qu'elle était tombée d'un
canapé... tout aussi inconnu. Et le chien était là pour lui apporter la preuve
irréfutable qu'elle n'était pas chez elle.


Au secours ! J'ai été kidnappée !


Les murs de la pièce où elle avait dormi, sous la
surveillance d'un gardien canin étaient tapissés d'affiches de films : Humphrey
Bogart dans Le Faucon maltais, Dustin Hoffman dans Le Lauréat,
Kim Basinger dans L.A. Confidential.


Contre un des murs, il y avait un gigantesque meuble avec
tout le dernier cri de la technologie : télévision à écran plat, lecteur DVD et
des centaines de disques.


Elle se retourna vers le canapé... dont le chien avait pris
(ou repris) possession. L'animal considérait manifestement que c'était son
canapé. Mais il n'avait pas l'air méchant, bien au contraire. Tout en massant
ses fesses meurtries par sa chute, Sarah s'avança prudemment vers le chien.


—   Alors, mon toutou, ça va ?


—   Et toi, Sarah, comment vas-tu ? Bien dormi ?


Sarah fut comme pétrifiée. Cette voix... c'était Kit.


Elle était chez Kit. En petite culotte et T-shirt chez Kit !
Elle poussa un peu le chien, s’assit sur le canapé, ramena ses jambes devant
elle et les couvrit du mieux qu'elle put avec son T-shirt. Enfin le T-shirt
qu'elle portait. Qui n'était pas à elle.


Elle osa enfin regarder Kit. Il était nonchalamment appuyé
contre la porte de la cuisine. Il souriait. Evidemment.


—   Qu'est-ce que je fais là ? Pourquoi est-ce que je suis chez
toi ?


—   Pour faire une bonne grasse matinée... et pour faire
connaissance avec Sophie.


—   Sophie ?


—   Ma chienne. Normalement, elle dort avec moi. Mais elle
n'est pas habituée à ce qu'il y ait du monde ici. Elle préfère garder les intrus
à l'œil, leur montrer que c'est elle le chef, ici. Mais, comme tu l’as vu
toi-même, elle ne ferait pas de mal à une mouche.


—   Bon. Ta chienne, d'accord. Ravie de l'avoir rencontrée.
Mais je ne me souviens même pas d'être rentrée ici, avec toi...


—   Quelqu'un a glissé une pilule d’ecsta dans ton verre,
hier soir, dit Kit en dépliant les bras.


Il portait un débardeur, qui mettait bien en valeur ses
muscles saillants. Jamais Sarah n'aurait imaginé que sous ses éternels T-shirts
trop larges, Kit cachait un corps... plutôt pas mal.


Non ! Ne pas penser à ça ! Pas maintenant ! Ce n'était pas
le moment. D'abord éclaircir la situation. Savoir ce qui s'était passé hier
soir.


—   Pourquoi est-ce que tu étais toute seule en boîte ?
Taylor et Martika savent très bien que ce genre de chose peut arriver, demanda-t-il
avec un regard insistant.


Profond même.


—   Tu me demandes tout le temps la même chose. Je n'ai pas
besoin d'une nounou !


Il la regarda avec un air narquois et désigna le canapé du
menton.


—   Bien sûr que non. Tu es parfaitement capable de te
débrouiller toute seule ! La preuve, c'est que tu as dû passer la nuit ici !


Sarah sentait qu'elle allait éclater. Elle fonça sur Kit,
pieds nus sur le carrelage froid, comme si elle avait l'intention de le
frapper.


—   Qu'est-ce que tu veux insinuer ? Que j'étais en boîte pour
me shooter ? Que j'ai fait exprès de venir seule pour me mettre en danger ? Tu
crois que ça m'amuse d'avoir été à moitié droguée et ensuite de me réveiller
chez toi avec un chien qui m'aboie dessus ? Excuse-moi, ô grand protecteur des
pauvres et faibles femmes que nous sommes, je ne m'étais pas rendu compte que
je courais un danger mortel en allant seule en boîte...


Il n'avait pas l'air impressionné par sa tirade. Il la
regardait toujours comme une fille de quatorze ans qui fait sa première crise
d'adolescence.


—   Tu veux une tasse de thé ?


Allons bon, il continuait à la couver. A prendre soin d'elle
tout en voulant lui expliquer que ce qu'elle avait fait ce n'était pas bien.


—   Bon ! Tu peux me le dire, maintenant. Pourquoi est-ce
que tu es venue toute seule en boîte ? Je sais que j'insiste un peu mais c'est
parce que c'était une vraie surprise de te voir là, toute seule dans le coin...


Kit était têtu ! Et ne cesserait pas de poser des questions
tant qu'il n'aurait pas sa réponse. Sarah s'avoua vaincue. Elle s'assit à la
table de cuisine.


—   Pourquoi je suis allée toute seule en boîte ? Je ne sais
pas, moi... par rébellion, expliqua-t-elle entre deux gorgées de thé. Martika
n'allait pas bien ce soir-là mais ne voulait pas me dire pourquoi. On s'est
disputées. Juste avant, Richard m'avait virée. Ma vie me semblait un puits sans
fond. Je suis allée en boîte pour oublier tout ça... il y avait sûrement une
volonté d'autodestruction.


—   Pourquoi est-ce que tu te mets dans tous tes états ? Je
sais que ce n’est pas drôle, ni de se faire virer ni de se disputer avec sa meilleure
amie, mais ce n'est pas non plus la fin du monde. De quoi as-tu peur ?


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


—   Ce qui m'a frappé chez toi, la première fois que je t'ai
vue, c'est ton manque absolu de confiance en toi. Et après, quoi ? trois mois,
à Los Angeles, rien n'a changé. C'est comme si tu courais en permanence après
des chimères, comme si tu voulais constamment que tout soit parfait, bien
réglé. Je ne comprends pas cette obsession. Tu es intelligente pourtant... et
sacrément jolie.


Ah ? Il la trouvait jolie ? Venant de la part d'un type qui,
contre toute attente, n'était pas mal, pas mal du tout même, c'était... agréable
à entendre. Elle bougea un peu, fit en sorte que son meilleur profil, le droit,
soit bien en évidence.


—   Je ne sais pas si j'ai peur. Je veux être sûre de
pouvoir payer mon loyer, avoir au moins cette certitude-là.


—   Tu dramatises ! Tu ne vas pas te retrouver à la rue du
jour au lendemain. Tu ne feras peut-être pas le boulot de tes rêves, mais tu
arriveras toujours à trouver du travail.


—   Tu as raison. Enfin, en partie. C'est vrai que depuis ma
rupture avec Benjamin, je me sens perdue, sans repères.


Il la regarda avec une tendresse sincère. Puis se leva et
vint s asseoir à côté d'elle. Ses yeux étaient pleins de promesses. Il était si
doux, si viril, si attentionné. Sarah frissonna de plaisir de savoir si Kit
aussi près d'elle. Et rougit de ne penser qu'à son physique alors qu'il
essayait de lui remonter le moral.


 


Il n'avait pas le charme de Benjamin, ni la sensualité de
Jeremy et encore moins la beauté de Raoul.


Mais il avait quelque chose. Quelque chose de bien à lui qui
valait les trois autres réunis.


—   Et c'est parce que tu te sentais perdue que tu as pris
Martika comme modèle ?


—   Je n'ai jamais essayé de l'imiter !


—   Sarah, s'il te plaît. Ne me prends pas pour un imbécile.
Je ne t'accuse de rien, j’essaie de comprendre. Mais tu as changé tes fringues
du tout au tout, tu vas dans les mêmes boîtes qu'elle, tu commences à parler
comme elle. A un moment donné, j'ai même cru que tu allais te teindre les
cheveux. Et tout ça pour quoi ? Pour prouver que tu es comme elle ? Que tu es
une femme forte et indépendante ?


—   Mais je suis une femme forte et indépendante !
cria-t-elle.


Totale mauvaise foi. Mais elle ne voulait pas admettre
qu'elle avait besoin d'être protégée, aimée. Alors, elle n'allait quand même
pas le dire à Kit.


—   Arrête de te raconter des histoires, sois lucide sur
toi-même, dit Kit, sentencieux. Je ne suis pas toujours d'accord avec Martika,
mais elle a une qualité incroyable : c'est une battante, une force de la
nature. Alors que toi, sous les grands airs que tu essaies désespérément de te
donner, tu es la fragilité même. Et parce que tu crois que tu es
indestructible, tu fais n'importe quoi.


—   Bref, tu es en train de me dire que je n'ai rien
compris, que je suis une pauvre idiote qui peut remballer ses affaires et retourner
dans sa campagne !


—   Ce n’est pas ce que je voulais dire, en tout cas je ne
voulais pas te blesser, répondit-il en lui prenant la main. Je voulais juste te
dire que tu devrais davantage penser à être toi-même, plutôt que de vouloir à
tout prix paraître cette fille crâneuse que tu n'es pas du tout.


Sarah retira sa main de la sienne — c'était pourtant
agréable ce contact physique — et se leva brusquement. La tasse de thé se renversa
mais elle n'en avait rien à faire. Elle en avait marre d'être analysée,
disséquée alors qu'elle ne savait pas elle-même où elle en était.


—   C'est en lavant les verres dans ton café que tu as
appris à sonder les subtilités de la psychologie féminine ?


—   Sois sarcastique si tu veux, moque-toi de moi, mais ça
ne va pas t’apporter grand-chose. C'est de toi qu'il s'agit, pas de moi.


—   Arrête de me psychanalyser, Kit, ou je vais vraiment
m'énerver !


—   C'est toi qui m'énerves, répondit-il avec colère. Tu
étais dans un état lamentable, hier soir. Je n'arrivais pas à joindre Martika
et je ne voulais pas te laisser toute seule. C'est pour ça que je t'ai emmenée
chez moi. J'ai quand même le droit d'être un peu inquiet, de vouloir comprendre
!


Sarah sortit de la cuisine et alla se réfugier sur le
canapé. A côté de la chienne. Elle se frotta les tempes. Elle était à deux
doigts de l'effondrement. Elle se sentait humiliée aussi. Etre mise à nu par un
type qu'elle n'avait guère porté dans son estime jusqu'ici. Qui brisait les
dernières illusions qu’elle avait sur elle-même. Elle avait envie de partir. De
disparaître.


—   Je suis désolée de t’avoir dérangé. Je te remercie de
t'être occupé de moi. Je vais partir.


Mais où étaient ses vêtements ? Sa petite robe d'été et ses
bottes en cuir ? Celles qui devaient donner d'elle une image de femme libre et
libérée. Ils étaient en boule à côté du sofa. Elle se leva et les ramassa.


Elle sentit la main de Kit sur son épaule. Ferme mais douce
en même temps. Elle voulait le repousser, échapper à ce bourreau qui lui disait
tout ce qu'elle ne voulait pas entendre. Mais elle ne voulait pas lui donner
l'impression de fuir. Il n'en serait que plus insistant. Elle se retourna
lentement.


—   Quoi encore ? demanda-t-elle en levant des yeux méfiants
vers lui.


—   Tu ne m'as pas dérangé. Pas du tout. J'étais inquiet.
C'est tout.


—   Je ne veux pas que tu t'inquiètes pour moi.


Il lui caressa la joue du bout des doigts. C'était simple,
tendre. Presque érotique, à en croire son corps qui ronronnait de bien-être
sous la caresse. Sarah s'en voulut d'être à ce point troublée par Kit. Elle
pria Dieu pour qu'il ne s'en rende pas compte. Mais c'était plus fort qu'elle.
Dès qu'il la touchait, elle se sentait bien.


—   Alors, arrête de faire des trucs qui pourraient
m'inquiéter. Pose-toi, repose-toi. Essaie de réfléchir calmement à ce que tu as
envie de faire, en prenant ton temps, en te laissant vivre. D'accord ?


 Il lui prit doucement le menton puis mit un doigt sur sa
bouche. Mais ça ne lui faisait plus aucun effet. Car Kit avait trouvé les mots
qu'il fallait pour la mettre en rogne.


—   C'est toi qui me dis ça, de me laisser vivre ? Parce que
tu crois que tu es un exemple en la matière ? Tu te fous de moi ? Tu veux me
faire la leçon alors que tu as un boulot qui te permet juste de payer le loyer
pour toi et ton chien. Tu n'as aucune ambition, tu n'es avec personne. Et c'est
ça que tu me proposes ? Non merci !


Kit resta silencieux pendant un petit moment. Il ne bougeait
plus. Sarah avait l'étrange impression qu'il était entré en méditation. Le
silence était total dans l'appartement. Elle n'entendait plus la respiration du
chien.


—   Je vois. C'est ça l'image que tu as de moi ? De
quelqu'un qui ne veut rien de la vie ? Laisse-moi te poser une question : quel
est ton but dans la vie ?


—   Mon but dans la vie ? répéta Sarah, un peu prise de
court. Je... en tout cas je sais ce que je ne veux pas : je ne veux pas changer
tout le temps de boulot, ni me retrouver toute seule quand je serai vieille et
moche. Je sais que Benjamin est un égoïste, qu'il me traitait comme sa chose,
mais avec lui, au moins, je savais à quoi m'en tenir. J'étais avec lui et ça
donnait sens à ma vie. Puis je l'ai quitté et j'ai rencontré Martika qui m'a
dit de m'amuser, de prendre mon pied, d'arrêter de me soucier de l'avenir. Ça a
été une illumination. Je suis allée en boîte tous les soirs, ne pensant jamais
au lendemain, passant sans problème de boulot en boulot. Mais, au bout de
compte, ça ne marche pas non plus. Donc me voici de nouveau sur la case départ et,
honnêtement, je ne sais plus trop quel chemin prendre maintenant.


Sarah s'interrompit. Ses yeux commençaient à se remplir de
larmes. Ne pas pleurer. Assez pleuré. Mais de grosses gouttes roulaient déjà
sur ses joues.


—   J’en ai tellement marre ! dit-elle entre deux sanglots.
De ne pas savoir ce que je veux. D'être toujours aussi dépendante des autres.
Parfois j'ai vraiment envie qu'on me dise ce que je dois faire. N'importe quoi,
mais qu'on me le dise. Au moins, je n'aurais pas à me poser de questions.


Elle n'osa pas regarder Kit. Déjà qu'il la voyait comme une
pauvre femme fragile qui souffre d'un total manque de confiance en soi. Après
le grand jeu des larmes, ça devait être encore pire. De la pitié, il devait
sûrement éprouver de la pitié. Mais elle ne voulait pas de sa pitié. Plutôt
faire une dépression seule dans son coin que de susciter la pitié de quelqu'un.
Surtout de Kit.


Sarah voulut une nouvelle fois ramasser sa robe et partir.
Et, une nouvelle fois, il la prit par les épaules, l'empêchant doucement de
bouger.


—   Et tu crois qu'à cause de ça, tu es la femme la plus
malheureuse sur Terre ?


—   Pardon ?


—   On a tous nos doutes, nos incertitudes. C'est humain. Ce
n'est pas grave.


Sarah le regarda avec de grands yeux écarquillés, comme s'il
était le messie.


—   Regarde Martika, par exemple, elle masque ses
incertitudes en allant tout le temps en boîte, en couchant avec tout le monde.
Ou ton amie Judith, qui essaie de donner sens à sa vie en organisant tout
jusque dans les moindres détails, en ne laissant aucune place au hasard. Elles
ont toutes les deux peur de quelque chose. De quoi, je ne sais pas. Mais en
même temps, elles ont réussi à surmonter cette peur en se donnant un but dans
la vie. Un mauvais but, peut-être, mais un but. C’est ce qui les fait vivre
maintenant, c'est ce qui leur permet d'affronter le lendemain.


Ça sonnait comme une évidence. C'était le bon sens même.
Cette fois, Sarah se sentait vraiment comme une petite fille qui n'avait rien
compris du tout.


—   Et toi, c'est quoi ton but dans la vie demanda-t-elle
d'une toute petite voix.


Il sourit. Son visage s'illumina. Il était beau.


—   L'écriture.


—   L'écriture ?


—   Je comprends tout ce que tu as dit. Parce que j'ai
ressenti la même chose. J'étais en thèse de psychologie et, de temps à autre,
j'écrivais. Juste comme ça. Pour m'amuser. A l'époque, je me disais que
l'écriture ne menait à rien, qu'on ne pouvait pas en vivre. Mais l'envie
d'écrire revenait sans cesse, de plus en plus forte. Alors j'ai continué,
délaissant de plus en plus mes études de psychologie. Puis j'ai quitté la fac.


—   Tu faisais une thèse en psychologie ?


—   Et alors ? dit Kit, en paraissant soudainement nerveux
de devoir parler de lui. Je suis venu à Los Angeles dans le cadre de ma thèse,
pour une étude de cas. J'étais fasciné par cette ville. Rien à voir avec San
Diego, où j'ai grandi. Bref, au début, j'habitais dans un trou à rats avec
trois autres types. On était tous les quatre pauvres mais on s'amusait bien.
C'est à ce moment-là que j'ai commencé à écrire, à ne faire que ça. Je ne
gagnais pas assez d'argent pour payer le loyer mais j'étais heureux comme un
pape. Et puis j'ai trouvé ce boulot dans le café, qui m'a permis de joindre les
deux bouts.


—   Donc tu veux dire que tu as trouvé ? Tu sais ce que tu
veux faire ? Ecrire ?


—   En fait, je crois que je l'ai toujours su. Mais il a
fallu que je fasse autre chose pour que je m'en rende vraiment compte. Mais je
sais maintenant que c'est ce que je veux faire.


Il s'interrompit et caressa Sophie. Il avait l'air si
serein, si heureux. Sarah éprouva une profonde admiration pour ce type qui
n'avait l'air de rien mais qui, sans le crier sur les toits, avait trouvé sa
voie. Un Bouddha urbain. Un nouveau sage.


—   Tu as de la chance. Moi, je ne sais absolument pas ce
que je veux faire. Il n'y a pas un truc, comme toi, qui me motive.


—   C'est peut-être parce que tu ne t'écoutes pas assez,
suggéra-t-il. Tu es tellement occupée à donner une autre image de toi-même que
tu ne te connais plus.


—   Hé ho ! monsieur le gourou. Ça fait un peu trop new age
ce que tu me dis là !


Il éclata de rire.


—   Tu as raison... pour une fois. Mais pense à ce que je
t'ai dit !


 —  Et tu crois que tu seras publié un jour ?


Nouvel éclat de rire de Kit.


—   J’ai déjà été publié.


—   C'est vrai ? s'écria Sarah, tout à coup folle
d'admiration. J'ai peut-être déjà lu une de tes œuvres !


—   Ça m'étonnerait, dit-il, en montrant du doigt son
bureau.


Ça faisait très écrivain. Des feuilles de papier partout.
Sur la table, sur les murs. Une œuvre en devenir ! Au milieu de tout ce
fouillis, une étagère.


—   Sur l'étagère, contre la paroi, il y a les livres qui
ont été publiés. Trois en tout.


Sarah se précipita vers l'étagère et examina les titres des
bouquins. Il y avait deux romans de science-fiction, en format poche, et un
roman court : La Vie en Cadillac. Elle le sortit de l'étagère.


—   C'est mon dernier, expliqua-t-il, mi-fier, mi-gêné. Il
raconte mon arrivée à Los Angeles, mes études...


—   Tu me le prêtes ?


—   Prends-le, je te l'offre.


—   C'est vrai ?


—   Vrai de vrai.


—   Et tu ne gagnes pas assez d'argent avec tes livres ? Tu
es obligé de continuer à travailler dans le bar ?


—   Je ne sais pas encore. C'est vrai que celui-là a l'air
de bien marcher. Mais, de toute façon, j'aime bien travailler dans ce bar. Je
rencontre des gens, le propriétaire est sympa et, de toute façon, je n'y
travaille qu'à mi-temps. C'est une routine qui me plaît, qui structure mon
emploi du temps.


Sarah soupira. Elle était morte de jalousie.


—   J'aimerais bien avoir quelque chose comme ça. Un truc
que j'adorerais faire par-dessus tout. Mais je ne vois pas trop ce que ça
pourrait être... à part tout faire pour mon petit copain. Ce qui n'est pas
facile à mettre en œuvre quand on n'en a pas.


Il haussa les épaules, ne sachant apparemment pas trop quoi
répondre. Pourvu qu'il ne l'interprète pas comme un appel du pied. Ce n'était
pas du tout ce qu'elle avait voulu dire.


Elle soupesa le livre qu'elle avait dans la main. Il était
lourd et bien réel. Le travail de toute une vie. Une passion qui avait pris
forme.


—   Imaginons que j'attende, que je me force à m'écouter
moi-même, comme tu dis si bien. Que se passera-t-il si rien ne vient, si je
n'ai pas de... révélation ?


—   Au moins tu auras essayé, répondit-il en souriant.


—   Super ! Ça m'aide vraiment beaucoup ce que tu me dis là.
Merci pour le cons...


Mais Sarah n'eut pas le temps de terminer. Kit l'embrassait
! Sans prévenir ! Mon Dieu ! que c'était bon ! Complètement inattendu mais
incroyablement bon.


Doucement d'abord. Du bout des lèvres. Timidement presque.
Et puis plus passionnément. Des baisers plus longs, plus langoureux. Il lui
caressa le visage, passa sa main dans ses cheveux. Ce n'était pas bon. C'était
divin ! Tendre, romantique, passionné, sensuel, érotique. La totale ! Comme si
elle redécouvrait le baiser. La force brute et dévastatrice d'un baiser
sensuel. Comme si, dans sa quête obsessionnelle d'aventures sexuelles, elle
avait oublié l'essentiel : une lente mais inexorable montée du désir qui
trouvait sa première manifestation dans un baiser plein et entier.


C'était comme dans les films. Il l'avait poussée contre le
mur, lui ébouriffait les cheveux, lui caressait le ventre et touchait même au
passage ses seins. Furtivement. Mais c'était tellement bon. Il semblait emporté
par son envie d'elle mais, en même temps, il faisait exactement ce qui lui
faisait plaisir. Il arrivait à conjuguer son plaisir et le sien. Depuis combien
de temps ? Depuis combien de temps est-ce qu'elle n'avait pas ressenti une
telle plénitude ? Une telle impression d'être aimée comme il faut. Et encore,
ils n'en étaient qu'aux préliminaires !


Ne pas tomber amoureuse. Profiter du moment, de l'instant présent.


Elle essaya d'enlever son débardeur, il lui facilita la tâche
en levant les bras. Kit avait les yeux incandescents. Imperceptiblement, il
l'entraîna vers sa chambre. Sarah ne voulut pas savoir de quoi avait l'air
cette chambre, elle était absorbée par Kit. Elle sentit bientôt le matelas
contre ses jambes et se laissa joyeusement tomber dans un éclat de rire. Il rit
lui aussi, il était beau. Il était hors d'haleine. Puis il lui enleva son
T-shirt. Ils étaient nus tous les deux. Et ils s'embrassaient comme si leur vie
en dépendait. Comme s'ils ne pouvaient pas faire autrement que de s'embrasser.
L'urgence du contact de l'autre, du corps de l'autre. Jamais Sarah n'avait
ressenti ça.


 Kit était l'amant le plus attentionné, le plus parfait de la Terre. Il l'embrassait partout, n'oubliant aucune partie de son corps. Ses doigts de pied,
son ventre, ses oreilles, son coude droit, puis son coude gauche, ses épaules,
tout. C'était comme si la drogue de la veille faisait encore son effet. Mais
cette fois, il n'y avait rien de terrifiant. C'était un rêve. Un rêve qui
rejoignait la réalité. Elle se sentait vivre. Elle sentait son corps exister.


Et elle ne restait pas inactive. Elle aussi éprouvait le
besoin irrépressible de le mordiller, l'embrasser, le manger. Et ça la rendait
folle de joie. Elle souriait. Et quand il se leva pour mettre un préservatif,
elle souriait toujours. Cette fois, elle allait connaître l'extase, le plaisir
parfait. Il était au-dessus d'elle, immobile. Tremblant de désir, il la
regardait avec un sourire infini.


Et elle le regardait avec des yeux émerveillés. Puis les
ferma lorsqu'il entra en elle. Doucement. Puis un peu plus fort. Exactement
comme elle l'avait rêvé des milliers de fois. Comme s'il anticipait tous ses
désirs. Elle faisait l'amour. Elle faisait enfin, vraiment, réellement l'amour.
Et c'était délicieux, plus que délicieux, c'était incroyable, inespéré, inouï.


 


Tard dans l'après-midi, elle était toujours dans son lit.
Ils étaient restés dans les bras l'un de l'autre pendant quatre heures. Pas
tout le temps à faire l'amour. A parler aussi, de tout, de rien. A un moment,
il s'était endormi. Elle l'avait tenu dans son bras pendant son sommeil, bercée
par le bruit de sa respiration. Jamais elle ne s'était sentie aussi proche de
quelqu'un, aussi bien avec quelqu'un, dans un même lit.


Il n'y avait rien de mieux que ce qu'elle venait de vivre.
Plus la peine de chercher plus longtemps, elle avait trouvé.


Elle se sentait bien. Elle se sentait chez elle. Comme si
elle avait toujours vécu ici. Sur les murs de la chambre, il y avait d'autres
affiches de cinéma : Boulevard du crépuscule, Les Doors. Elle
pouvait également voir la rue à travers la fenêtre. Tous ces gens qui s'agitaient
alors qu'elle venait de connaître le bonheur absolu.


Elle s'enfonça dans les coussins, n'ayant aucune envie de
bouger. Elle se demanda ce qu'ils allaient faire ce soir. Dîner peut-être ? A
moins qu'il ne doive travailler au bar ? Mais elle ne s'en faisait pas. Ils
allaient se revoir, ça ne faisait aucun doute. Après une telle expérience !


Elle était aux anges, rassurée sur tout, sur la vie, sur ce
qu'elle voulait. Elle avait trouvé Kit.


Un Kit qui fit tout à coup son apparition dans la chambre.
Il avait pris sa douche et était tout habillé. L'uniforme habituel : casquette
de base-ball vissée sur la tête, T-shirt trop grand, jean troué, baskets aux
pieds.


—   Il faut que j'y aille, annonça-t-il un peu abruptement.


—   Ah bon ? répondit-elle, complètement prise de court.


Ne pas poser de questions ! Ne pas lui demander où il va !
Ne pas tomber dans le cliché de la pauvre femelle brutalement délaissée par
l'homme qui a satisfait ses désirs et qui veut passer à autre chose.


Il se contenta de hocher la tête. Puis prit la laisse du
chien et sortit.


—   Kit ? cria-t-elle, bien malgré elle.


—   Oui?


—   Est-ce que... tu as envie qu'on se voie plus tard ce soir
?


—   Pourquoi pas ? De toute façon, je crois que Taylor veut
qu'on se retrouve à un moment ou un autre de la soirée.


Sarah ne dit rien, attendant plus de précisions. Mais Kit ne
dit rien non plus.


Elle repoussa les couvertures et se leva. Nue. Mais ça n'avait
pas l'air de l'émouvoir plus que ça.


—   Attends. Je m'habille et je descends avec toi.


—   Pourquoi ? Tu peux rester au lit, si tu veux. Ça ne me
dérange pas.


—   Eh bien, tout à coup, ça me dérange, moi. Je sens que je
ne suis plus aussi ardemment désirée qu'il y a quelques heures. Alors, je m'en
vais.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ? Tu peux regarder la télé si
tu veux. Fais comme chez toi.


Elle s'habilla à toute vitesse, en proie à une peur panique.
Elle ne voulait plus discuter avec Kit. Juste partir. Ne pas gâcher le superbe
moment qu'ils avaient passé ensemble. Elle ne voulait pas croire que ça ne
signifiait rien pour lui.


—   Tu me proposes de regarder la télé ? C'est charmant !


 —  Qu’est-ce que tu veux dire, Sarah ? Tu espérais quoi,
exactement ?


Il souriait. Mais pas comme tout à l'heure. Il avait un
sourire mauvais, sardonique. Pas bon signe, pas bon signe du tout !


—   Tu t'es bien amusée ? Tu as pris ton pied ?
demanda-t-il. Après tout, si j'ai bien compris, c'est ce que tu voulais, non ?
Une expérience sexuelle sans conséquences ?


La gifle. En pleine figure. Et elle qui se disait qu'elle
était heureuse. Qu'elle avait enfin trouvé ce qu'elle cherchait. Elle mit ses
bottes. Faillit se tordre les chevilles tant elle était nerveuse. En colère.
Triste. Surtout triste.


—   En effet, je me suis bien amusée. Je te remercie de
t'être sacrifié, dit-elle, en essayant d'avaler ses larmes. La prochaine fois
que j'aurai besoin de toi, je t'appellerai.


Il soupira et tenta de la retenir.


—   Ne pars pas comme ça.


—   Est-ce que tu m'aimes ? Est-ce que tu ressens quelque
chose pour moi ?


Il devint livide.


—   Ah... je n'avais pas vraiment réfléchi en ces termes...


—   Alors je pars, dit-elle, en l'écartant de son chemin.


—   Sarah, on arrive à se comprendre, on se parle, lui cria-t-il
alors qu'elle descendait déjà les marches de l'escalier. C'est un début, non ?


—   Peut-être... mais ça ne me suffit pas, répondit-elle,
sans s'arrêter. Et de toute façon, je ne t'aime pas !


 


 


 


17.


Une lueur d'espoir


 


—   Tu veux une cigarette ? demanda Taylor avant de démarrer
la voiture.


Martika fit frénétiquement non de la tête. Une cigarette ?
Avec son bébé ! Pas question ! Elle ouvrit la fenêtre de la voiture pour avoir
un peu d’air frais. Ça lui fit du bien.


Car Martika avait chaud, transpirait même. Elle était
nerveuse. Elle avait peur de la réaction de Taylor. C'était son meilleur ami.
Et pourtant elle n'avait aucune idée de ce qu'il pourrait lui dire. Ça l'angoissait.


—   Ça va, Martika ? demanda encore Taylor. Je suis sûr que
tu vas adorer Arthur. Il est tellement mignon. Et lui, il va t’adorer aussi.


—   Tu crois ?


—   Bien sûr, qu'il va t'adorer. De toute façon, il n'a pas
le choix. S'il ne t'aime pas, il dégage !


—   Ah bon ? C'est vrai ce que tu dis là ?


—   Bien sûr que c'est vrai, ma chérie, et tu le sais très bien.
Tu es ma meilleure amie, Martika. Je peux vivre sans un amant rencontré un soir
par hasard, même s'il est beau comme un dieu. Mais je ne peux pas vivre sans
toi.


Elle rayonna de bonheur. Ces paroles lui faisaient vraiment
chaud au cœur.


—   Taylor, je t'adore... et je vais garder le bébé.


—   Pardon ?


Elle prit une profonde inspiration.


—   Je garde l'enfant. J'ai décidé de garder l'enfant.


Il ne dit rien. Elle avait envie de s'enfoncer dans son
siège, de disparaître. Elle s'attendit à un orage, à une tempête.


—   Ah bon, se contenta-t-il de dire.


Mauvais signe ! Taylor était censé être un moulin à paroles.
Une grande folle toujours excitée comme une puce. Il n'avait pas le droit de se
taire !


—   Tu crois que c'est une mauvaise idée, c'est ça ?


Toujours aucune réponse. Taylor gardait les yeux fixés sur
la route.


Martika commença à s'énerver. Elle venait de lui annoncer la
décision la plus importante de sa vie et lui restait muet comme une carpe !


—   Je crois que je serai une mère formidable.


—   Et c'est pour ça que tu as décidé de garder l'enfant ?


Martika le regarda. Il n'avait pas l'air fâché, ni choqué,
mais pas franchement joyeux non plus. Il s'efforçait manifestement de ne rien
laisser transparaître de ce qu'il pouvait ressentir. Et avait décidé d'être une
froide machine à poser des questions.


      —  J’ai plein de bonnes raisons de garder l'enfant. Je
sais que c'est une décision qui peut paraître idiote... irresponsable. Mais
j'ai bien réfléchi et c'est la meilleure décision que j'aie jamais prise.


—   Explique-moi pourquoi, Tika.


—   Eh bien, parce que...


Elle s'interrompit. Ça lui paraissait tellement évident,
mais comment l'expliquer aux autres ? Elle avait toujours voulu être mère. Un
bon début. Ce n'était pas un crime de vouloir être mère. C'était même normal,
dans la vie d'une femme. Et puis elle pourrait enfin aimer quelqu'un sans
s'inquiéter de ce qu'on pensait d'elle. Son enfant l'aimerait, sans se poser de
questions. Le paradis !


—   Je ne peux pas faire autrement, Taylor. Je ne vis plus
que pour cet enfant.


Sans prévenir, il arrêta la voiture et coupa le moteur. Il
la regarda avec un sourire éclatant.


—   Laisse-moi t’embrasser comme il faut. Une nouvelle comme
ça, ça se fête, dit-il avant de la serrer très fort dans ses bras.


—   Tu sais que tu vas être le parrain de cet enfant ? lui
dit-elle à travers des larmes de joie.


—   Je serai le meilleur parrain de la planète.


 


Kit + 2. C'était il y a deux jours ! Une expérience sexuelle
formidable, une impression d'être tombée amoureuse. Et puis l'humiliation. Il
l'avait rejetée. Non, pire encore : ça l’avait laissé indifférent. Il avait
pris son plaisir et puis l’avait plus ou moins mise à la porte.


Deux jours qu’elle se traînait dans la ville, sans savoir
quoi faire, sans vouloir parler à personne. Sarah Walker à Los Angeles : un
échec sur toute la ligne. Pas de boulot, peu d'amis, pas de petit copain, pas
de vie. Retour à la case départ. Aucune envie, aucun désir et toujours cette
sensation de flottement. De ne pas savoir qui elle était, ce qu'elle voulait.


En plus, Martika était invisible. Elle devait sûrement être
chez Taylor ou changer d'amant toutes les nuits. Elle s'en voulait d'avoir eu
cette dispute avec sa colocataire. Elle ne regrettait pas ce qu'elle lui avait
dit, mais elle s'en voulait d'avoir été si agressive. Car s'il y avait une
personne à qui elle voulait parler maintenant, c'était bien Martika. Non pas
qu'elle ait besoin, une nouvelle fois, qu'on lui dise ce qu'elle devait faire.
Ou peut-être que si. Sarah ne savait plus très bien. Mais elle savait au moins
que Martika ne la jugerait pas...


Elle avait rappelé l'agence de travail temporaire, histoire
de faire quelque chose, de se donner l'illusion qu'elle était encore vaguement
aux commandes, qu'elle pouvait prendre des décisions. On lui avait proposé
quelque chose, mais elle n'avait pas pu se résoudre à travailler cette semaine.
D'autant plus que c'était un boulot dans la boîte où travaillait Jeremy. Un
très mauvais souvenir ! Un de plus !


Aujourd'hui, Sarah avait décidé de promener son ennui dans
une librairie. Lire. Pour échapper à son triste destin. C'était toujours mieux
que rien. Elle avait sélectionné toute une pile de bouquins et s'était affalée
sur le canapé. Elle les examinait, sans beaucoup de conviction. De toute façon,
elle n'avait pas d'argent. Quelle misère ! Aucun avenir, un passé triste et
pathétique et un présent ennuyeux au possible. Lamentable !


     —   Sarah ?


Elle leva la tête. Oh non ! Benjamin ! Il fallait que ce
soit lui. Lui, le responsable de tous ses malheurs. Pourquoi était-elle venue
dans cette librairie ?


Il était fidèle à lui-même. Toujours habillé avec aussi peu
de goût. Fade.


—   Benjamin... je ne t'avais pas vu. Ça fait longtemps que
tu es là ?


—   Un petit moment. Je t'observais. Tu ne m'as pas l'air
d'être en forme. Qu'est-ce qui ne va pas ?


Quelle ironie ! Benjamin Slater, le roi des égoïstes, qui ne
comprend rien à rien, s'inquiétant de son sort. Mais pas question de lui
montrer quoi que ce soit. Sinon il allait encore se gonfler d'orgueil. Croire
que c'était à cause de leur rupture.


Sarah lui décocha un sourire dédaigneux, indifférent. Un
sourire que Martika lui avait appris à faire.


—   Je vais très bien. J'ai été très occupée ces derniers
temps. Je suis un peu fatiguée, c'est tout.


—   Et tout se passe bien avec ta colocataire ?


—   Nous sommes les meilleures amies du monde.


—   Et le boulot ? Tu es toujours l'assistante de ce type...
Peerson ?


—   Plus ou moins. Je suis sur d'autres pistes...


 —  Et côté sentimental ? Tu es toujours avec ce prétentieux
que j’ai croisé l'autre soir devant la boîte de nuit ? Ou tu es également sur
d'autres pistes ?


—   Tu veux parler de Jeremy ? Je me suis bien amusée avec
lui. Mais je me lasse vite. Et je ne veux pas m'enfermer dans une relation.


Jamais elle n'aurait cru qu'elle aurait pu mentir avec
autant de facilité. Sans hésiter, sans bégayer. Los Angeles lui avait au moins
appris à ne plus ressembler à une petite fille sans défense. Dans son néant
actuel, c'était un point positif.


Benjamin s'assit à côté d'elle sur le canapé et soupira.
Puis tourna la tête vers elle et dit :


—   Tu me dis que tout va bien, Sarah, mais quand je te
regarde, je vois une fille désespérée !


—   Qu'est-ce que tu veux dire ?


Apparemment, elle n'était pas encore la reine des menteuses.
Même pour ça, elle n'était pas douée.


—   Tu n'as jamais su mentir, Sarah. Alors ne commence pas
maintenant. Dis-moi ce qu'il y a, dit-il d'un ton sentencieux. Je m'inquiète
pour toi.


—   Et pourquoi est-ce que tu t'inquiètes, Benjamin ? Tu as
peur que je puisse m’amuser sans toi, que je puisse être heureuse sans toi, que
je puisse aimer quelqu'un d'autre que toi ?


—   Non, je suis inquiet parce que je te vois malheureuse.
Je voudrais t’aider.


Sarah se mordit la lèvre. Pour ne pas éclater en sanglots.
Pour ne pas se mettre à nu devant ce type qui jusqu'ici ne l’avait considérée
que comme une jolie plante. Elle ne voulait pas pleurer devant lui. Non !


—   Rassure-toi, tu n'as pas besoin de te faire du souci. Je
vais très bien.


—   Arrête de me raconter des histoires. Je vois bien que tu
es dans tous tes états, répondit-il avec son ton de VRP qui veut vendre l’aspirateur
à trois vitesses dernier cri. Tu me manques, Sarah, tu me manques beaucoup.


—   Oh !... mon pauvre petit chou !


Il la regarda avec un air ébahi puis éclata de rire.


—   C’est fou comme tu as changé depuis que tu es à Los
Angeles. Tu étais si timide avant, si réservée. Tu ne me répondais jamais. Et
là, maintenant, tu te défends, tu me résistes. Et je dois dire que j'adore ça !


—   Je suis bien contente de le savoir, mais franchement, je
m'en fous.


Elle lui tourna le dos. Mais il revint à l'attaque, lui
prenant doucement le bras. Coriace, l'animal !


—   Sérieusement, Sarah, tu ne peux pas savoir comme tu me
manques. On était tellement bien ensemble.


Elle le regarda. Il avait l'air sincère. Comme un bon chien
fidèle.


—   Tu te souviens, quand on était étudiants, poursuivit-il.
Moi à l'école de commerce et toi à la fac. Tu tapais mes devoirs, parce que
j'étais plus lent qu'une tortue. Ou tu restais chez moi pour me faire à manger
quand j'avais un examen le lendemain. Tu t'occupais de ma lessive, tu...


—   Ça suffit, Benjamin. Tu veux me rappeler que j'étais ta
petite bonniche dévouée, c'est ça ? Moi, ça ne me fait pas rêver et, surtout,
je n'ai aucune envie de le redevenir.


—   Ce n'est pas ce que je veux dire. Je voulais juste te
rappeler que tu m'as vraiment aidé quand j'en avais besoin. Et maintenant, j'ai
envie de te rendre la pareille. C'est bien mon tour, à présent. Je veux t’aider
Sarah !


—   Tu veux m aider ? dit-elle en grimaçant. Je ne vois pas
trop ce que tu peux faire, à moins que tu n'aies pris des cours de dactylo...
ou de cuisine. C'est gentil, Benjamin, mais je peux me débrouiller toute seule,
merci !


—   Sarah, je veux qu'on se remette ensemble !


Elle se leva d'un bond.


—   Je ne veux pas entendre ça, Benjamin. C'est fini entre
nous, fi-ni.


Elle tourna les talons et se précipita vers la sortie,
bousculant au passage les autres clients de la librairie. Elle se retrouva dans
la galerie du centre commercial. Un café à sa gauche. A droite, l'Escalator.
Elle avait déjà mis un pied sur la première marche quand Benjamin la tira vers
lui.


—   Sarah, je t'en prie, écoute-moi.


—   Quoi ? Si tu as des choses à dire, dis-les à Jessica !


—   C'est fini avec Jessica, dit-il d'une voix étranglée par
la colère. Je n'en pouvais plus d'être avec elle, elle en voulait toujours
plus, elle était de plus en plus dépendante de moi. Toi, Sarah, tu as de
l'énergie, tu sais ce que tu veux, tu sais où tu vas. Et j'ai besoin de ça, de
quelqu'un comme toi. Surtout maintenant.


—   Pourquoi maintenant ?


—   Je vais avoir un nouveau boulot... je retourne dans le Nord,
je retourne chez nous, Sarah, dit-il avec une ferveur inattendue. Nous ne
sommes pas faits pour vivre à Los Angeles. Sarah, cette ville nous a séparés.


—   Parle pour toi. Moi je me plais ici.


—   Tu n’as pas envie de retourner dans une petite ville ?
Où il y a une vraie communauté ? Où les gens se parlent ? Tu te souviens de nos
projets ? Des enfants, une belle maison. Tu crois que tu pourras avoir tout ça
ici ?


Sarah ne sut pas quoi répondre. Le salaud. Il remuait le
couteau dans la plaie. Un couteau pointu dans une plaie encore à vif.


—   Dis-moi la vérité, Sarah, poursuivit-il en l'entraînant
vers une des tables du café. Tu as trouvé la vie de tes rêves, ici ? Pas de
relation stable, pas de boulot... C'est ça que tu veux ? Tu aimes ta vie telle
qu'elle est maintenant ?


—   Qu'est-ce que tu as à m'offrir en échange, Benjamin ? Tu
veux que je vienne m'installer dans une petite ville ennuyeuse avec toi ? Que
je t'aide à t'installer ? Que j'attende que tu saches ce que tu veux ? C'est
ça, ce que tu me proposes ? Non merci, je préfère m'ennuyer toute seule ici.


—   Tu ne m'as pas bien compris. Je veux t'offrir beaucoup
plus. Je veux t'offrir le bonheur, comme toi tu m'en as offert. Tu n'auras pas
besoin de chercher un boulot, tu n'auras rien à faire. On habiterait ensemble.


Il s'interrompit, prit une profonde inspiration puis dit:


—   Epouse-moi, Sarah.


—   QUOI?


—   Je veux que tu sois ma femme.


 Il lui prit les mains. Sarah était trop stupéfaite pour
penser à les retirer.


—   Je sais, je sais. Ma proposition n'a rien de très
romantique, dans ce café impersonnel, dans une galerie commerciale. Mais j'ai
déjà emballé toutes mes affaires, je vais partir bientôt. Je sais que Jessica
était une lamentable erreur. Je sais maintenant que je ne peux pas vivre sans
toi. Je ne savais pas comment te le dire. Et puis je t'ai croisée, dans la
libraire. C'est... c'est un signe. Nous sommes faits pour être ensemble.


—   Tu veux te marier avec moi ? Toi ? Quand ?


—   Le plus vite possible, je veux rattraper le temps perdu.


Quel choc ! Il voulait se marier ! Elle y avait pensé tous
les jours pendant quatre ans. Elle avait tout fait pour qu'il se marie avec
elle. Des nuits entières passées à imaginer la cérémonie. Submergée par l'émotion,
elle revit tous ses rêves remonter à la surface. Mais pourquoi avait-il tant
tardé à la demander en mariage ? Pourquoi maintenant ? C'était trop tard ! Trop
tard ! Impossible ! Après tout ce qui s'était passé. Elle ne pouvait pas
accepter. Ne devait pas ! Surtout pas !


Elle retira ses mains des siennes, croisa les bras et planta
ses yeux dans les siens.


—   Après tout ce que tu m'as fait, Benjamin, je devrais
être folle d'accepter. Donne-moi une seule bonne raison de dire oui, une seule
!


Il prit son temps pour répondre puis sourit. Un sourire
rusé, trop rusé presque.


 —  Sarah, je t’aime et je veux te rendre heureuse. Tu peux
recommencer à zéro. Qu est-ce que tu as à perdre ?


Sa vie présente défilait devant ses yeux. La litanie
habituelle : pas de boulot, plus d'amis, aucune envie, aucun projet, rien. Et
face à ça, sorti de nulle part, un ex qui lui disait enfin qu'il l'aimait et
qu'il voulait l'épouser. Qui voulait la rendre heureuse. Elle qui avait tant besoin
qu'on dirige sa vie.


—   C'est peut-être le début d'une bonne raison. Mais je ne
suis pas encore convaincue. Tu as encore du boulot.


Il s'approcha d'elle pour la prendre dans ses bras.


Elle le laissa faire.


 


La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Le cœur de Judith
battait à cent à l'heure. Ce n'était pas le moment. Vraiment pas.


—   Allô ? dit-elle d'une voix sèche.


—   Judith ? C'est Sarah.


—   Sarah ! Comment ça va ? répondit Judith en vérifiant que
le rôti dans le four n'était pas en train de brûler.


—   Je ne te dérange pas ? Tu veux que je rappelle plus tard
?


Si elle la dérangeait ? Bien sûr que oui. Judith était sur
le point de révéler à David qu'elle avait eu une relation adultère. Elle était
nerveuse. Elle ne savait pas trop comment le lui dire. Mais elle devait lui
dire. Elle ne pouvait pas faire autrement. Donc, elle n'avait certainement pas
le temps de s'occuper des problèmes des autres.


 —  Je prépare le dîner, mais ça va. Tu voulais me dire
quelque chose en particulier ?


—   Eh bien, je... je t'appelais pour t'inviter à une... une
fête.


Une fête ? Judith n'était pas d'humeur à faire la fête, ni à
voir des gens.


—   Ah bon ? Je ne sais pas si je pourrai venir. Ecoute, je
te rappelle la semaine prochaine, d'accord ? On déjeunera ensemble. Un long
déjeuner, parce que ça fait longtemps qu'on ne s'est pas vues.


Et on aura sûrement beaucoup de choses à se dire, pensa
Judith. Après ce dîner avec David ! Renouveau ? Ou dîner de la dernière chance
?


—   Il faut que tu viennes, Judith, c'est important !


—   Pourquoi, c'est quoi comme fête ?


—   Un mariage ! Le mien ! A Las Vegas. J'aimerais bien que
tu sois mon témoin.


—   Tu vas te marier ? s'écria Judith, manquant presque de
s'étouffer. Avec qui ?


—   Avec Benjamin !


—   QUOI ? Avec Benjamin ! Mais pourquoi ?


Quelle ironie ? Sarah allait se marier alors qu'elle était sur
le point de mettre son mariage en péril.


—   Parce qu'il m'aime. Parce que... je ne sais pas
pourquoi. Mais depuis qu'il m'a demandée en mariage, j'ai retrouvé goût à la
vie.


—   Quand est-ce qu'il t'a demandée en mariage ?


—   Il y a une semaine. Et comme on se connaît déjà depuis
plus de cinq ans, on s’est dit qu'on allait le faire le plus vite possible. Ce
sera une bonne chose de faite.


—   Une bonne chose de faite ? Tu te rends compte de ce que
tu dis ? Où est la passion là-dedans, Sarah ? Où est la folie ?


—   Tant pis pour la passion, Judith, répondit Sarah, sur la
défensive. C'est juste que... je ne sais pas. J'ai toujours voulu me marier. Il
m'aime, il dit qu'il veut me rendre heureuse, qu'il va s'occuper de moi.


—   Et tu es sûre que c'est ce que tu veux ? Tu te satisfais
de quelqu'un qui va s'occuper de toi ! Tu es folle !


Judith parlait avec véhémence. Elle le savait, mais elle
voulait secouer Sarah, lui faire comprendre qu'elle faisait la plus grosse
erreur de sa vie. Et elle savait de quoi elle parlait.


—   Mais puisque je te dis qu'il m'aime, répliqua Sarah tout
aussi agressive. Qu'est-ce qui te prend, Judith ? C'est toi qui m'as dit que je
devais donner une deuxième chance à Benjamin. Tu voulais qu'on se remette
ensemble, tu prenais tout le temps sa défense. Je t'annonce que je vais me
marier avec lui et tu me dis que je suis folle ?


—   Je sais, Sarah, je sais. Mais il y a eu du changement
dans ma vie, j'ai beaucoup réfléchi. Et je sais maintenant que c'est une erreur
de se marier avec quelqu'un juste par confort. Tu mérites mieux que ça.


Sarah soupira.


—   Bref, si j'ai bien compris, tu refuses d'être mon
témoin. Est-ce que tu penses au moins venir au mariage ? Tu n’es pas obligée,
mais ça me ferait plaisir qu'il y ait des gens que je connais à la cérémonie.


—   Sarah, écoute-moi, je t'en supplie ! Réfléchis bien. Je
t'en conjure. Ça ne peut pas marcher si tu te maries juste pour le confort. Je
sais que tu es un peu perdue en ce moment et que tu as besoin d'un cadre, d'une
structure. Mais si tu te maries juste pour avoir ce cadre, tu seras
malheureuse. Très malheureuse. Tu as besoin d'amour fou, de rêve. Et tu
l'auras, il suffit d'être patiente. Ne te marie pas avec Benjamin, Sarah, ne
fais pas cette erreur.


—   Judith, je sais ce que je fais, l'interrompit sèchement Sarah.
Je me marie, ub point c'est tout. C'est à Las Vegas, vendredi, 17 heures à
l'Excalibur. On part demain soir. Si tu as envie de venir, viens, sinon tant
pis, je t'appellerai à mon retour.


—   Sarah ! cria Judith. Encore une fois, réfléchis.
Réfléchis bien.


—   Au revoir, Judith. On se verra à Las Vegas... ou ici.


Sarah raccrocha. Judith n'arrivait pas à y croire. Elle
aurait voulu en dire plus à son amie, lui expliquer qu'un mariage de confort entraînait
la mort de l'amour. Mais elle n'avait pas le temps. Elle devait d'abord
s'occuper de son mariage à elle. Elle pouvait encore le sauver ou le tuer. En
fait, tout allait dépendre de la réaction de David.


Elle retourna à son rôti en priant pour que Sarah médite ses
paroles. La viande fumait. Elle la sortit du four. Sauvée de justesse.


—   Ça sent bon ! Le dîner est prêt ?


 David. Il était dans la salle à manger, attendant tranquillement
son repas.


—   Presque, répondit Judith.


Deux minutes plus tard, elle fit son apparition avec le
rôti, magnifiquement présenté.


—   Judith ! Cette viande est superbe ! Où est-ce que tu l’as
trouvée ? Au supermarché ?


—   Non, dans une boucherie qui vient d'ouvrir, dans une rue
commerçante à Santa Monica.


—   En tout cas, elle est vraiment belle. J'ai envie
d'inviter les Henderson pour un barbecue. Il nous faudrait de la côte de bœuf.
Ils ont de la côte de bœuf dans ta boucherie ?


—   David, j'ai eu une aventure.


Il ne l'avait pas entendue. Ou n'avait pas voulu l'entendre.


—   Il y a du maïs, en ce moment ? Je ne sais jamais quand
c'est la saison des différents fruits et légumes. J'adore le maïs au barbecue.
Enfin, on peut toujours trouver autre chose si ce n'est pas la saison.


—   David, je viens de te dire que j'ai eu une aventure.


Il s'arrêta de mâcher. Laissa tomber ses couverts sur son
assiette.


—   Pardon, tu peux répéter ce que tu viens de dire ? Tu as
eu une aventure ?


Elle hocha la tête. Elle ne dit rien. Puis, lentement, prit
une pomme de terre avec sa fourchette. Et commença à la manger. Petite bouchée
par petite bouchée.


Il la regarda, bouche ouverte.


—   Je vois. Avec quelqu'un que je connais ?


 —  Non, répondit-elle, la bouche pleine. D'ailleurs,
moi-même, je ne le connais pas très bien non plus.


—   Qu'est-ce que tu veux dire ? Tu as juste abordé un
inconnu dans la rue et tu as couché avec lui ?


—   Non... je l'ai rencontré sur Internet.


Il cligna des yeux, incrédule. Puis éclata de rire. Ce
qu'elle trouva profondément insultant.


—   Sur Internet ! C'est dans l'air du temps, je te
félicite. Et ça a duré longtemps, votre passion ?


—   On s'est beaucoup écrit.


—   Et vous vous êtes rencontrés ? Je veux dire, en chair et
en os ?


—   Hier... après beaucoup d'hésitations, on s'est
rencontrés hier.


—   Donc, vous avez couché ensemble au moins une fois.


—   Non, on n'a pas couché ensemble.


—   Quel est le problème, alors ? Pourquoi est-ce que tu me
parles d'une aventure si vous n'avez pas couché ensemble ?


—   Tu as entendu ce que je t'ai dit, David ? J'ai dit
aventure parce que je suis devenue très intime avec un autre homme. Seulement
en paroles, certes, mais très intime. Je croyais même que je l'aimais beaucoup
avant de le rencontrer.


—   Et tu ne l'aimes plus, tout à coup ?


—   Disons que... je ne veux pas entrer dans les détails
mais il ne correspondait pas à l'idée que je m'étais faite de lui.


David sourit. Avec condescendance. Méchanceté.


 —  Qu est-ce qui clochait ? Il était laid ? Chauve ? Trop
gros ?


Elle ne dit rien. Il avait bien droit à une petite
vengeance. Après tout, elle avait eu l'intention de le tromper. Mais elle le
regarda, avec son air suffisant, toujours si sûr de lui. Il n'avait pas l'air
de prendre tout ça très au sérieux. Et pourtant c'était très sérieux. C'était
un avertissement qu'elle lui lançait. Et elle n'était pas sûre d'avoir la
patience pour en lancer beaucoup d'autres.


—   David, je t'ai parlé de cette aventure pour te dire que
ça ne va pas entre nous. On devrait en parler... ou aller voir quelqu'un, un
psychologue de couple, je ne sais pas.


Il soupira, l'air agacé.


—   Pourquoi ? Et surtout pourquoi maintenant ? Tu sais très
bien que je suis à deux doigts de devenir associé. J'ai travaillé comme un
dingue pour y arriver. Je ne vais pas gâcher mes chances à cause de problèmes
de couple. Je n'ai pas le temps pour ce genre de bêtises. Vraiment pas !


—   Oui, je sais très bien que tu y es presque. Grâce à qui
? A moi, qui ai tout fait pour que tu puisses y arriver. Et toi, tu penses que
c'est normal. Tu ne me regardes pas, tu ne me parles pas.


—   Ma pauvre chérie ! Sainte Judith, martyre des avocats !


Il se leva et commença à marcher de long en large dans la
salle à manger. On aurait dit qu'il s'adressait à un jury.


—   Si j'ai bien compris, Judith, tu me reproches de te
négliger, de ne plus faire attention à toi. Un cas classique. Désespérément courant.
Mais tu savais très bien dans quoi tu t'engageais quand on s'est connus. A
l'époque, je terminais mes études d'avocat et je travaillais déjà beaucoup.
Rien n'a changé depuis. Alors je ne vais pas tout à coup revenir tous les jours
avec des bouquets de roses parce que tu te sens délaissée. Je croyais que tu étais
mûre, que tu avais compris que la passion n'était qu'une illusion.


—   Arrête de me prendre pour une gamine de quinze ans,
David, c'est insupportable.


—   Alors, arrête d'être aussi capricieuse. Et d'essayer de
me rendre jaloux en me disant que tu as eu une aventure sur Internet. C'est
tellement... ridicule. Si tu n'étais pas ma femme, je serais en train de me
tordre de rire tellement c'est absurde.


—   Eh bien, le problème c'est que je suis ta femme. Et je
ne trouve pas ça drôle du tout.


Elle essaya une dernière fois de le faire réagir. Mais elle
n'avait plus aucun espoir. Il ne voulait rien entendre. Elle aurait dû s'en
douter. Il était tellement imbu de lui-même. Quelle erreur de lui avoir parlé !
Elle avait pensé que ça allait la soulager, que ça allait lui enlever un poids,
lui permettre de renouer le dialogue avec David. Résultat : elle était encore
plus malheureuse qu'avant. Que faire, maintenant ?


—   Je ne sais pas ce que tu veux, mais moi, je n'ai pas le
temps pour ça. Un autre jour, si tu veux, une fois que j'aurai mon poste
d'associé, mais pas maintenant. Et, si tu veux, en attendant, je t'enverrai des
fleurs. Mais franchement, Judith, j'espère que ta crise va rapidement passer
parce que ce n'est plus de ton âge. En tout cas, pas du mien. 


Il se retourna et alla s'enfermer dans son bureau, en
marmonnant dans sa barbe quelque chose sur les rencontres par Internet. Que
c'était dérisoire ! Elle le regarda partir, estomaquée qu'il mette fin à la
conversation, comme s'il n'y avait plus rien à dire.


Elle commença à débarrasser la table. Comme tous les soirs.
Méthodiquement. Rester dans la routine. Pour s'empêcher de penser. Pour tenir.
Au moins jusqu'à ce qu'il obtienne son fameux poste. Après on verra.


A quoi bon le quitter maintenant ? Que dirait sa famille ?
Et lui, comment est-ce qu'il prendrait la chose ? Il en souffrirait et échouerait.
Tout près du but.


Attendre, alors. Qu'il devienne associé. Mais est-ce que ça
changerait quelque chose ? Est-ce qu'il ferait davantage attention à elle ?
Est-ce qu'il serait enfin attentionné, aimant, romantique ? Même un tout petit
peu ?


Non!


Elle cessa de débarrasser, laissant les assiettes sur la
table.


Elle sortit de la salle à manger et monta dans la chambre.


Pour faire ses bagages.


 


 


18.


Mobilisation
générale


 


Elle ne savait pas trop pourquoi elle avait accepté ce
boulot. Un énième boulot temporaire. Même cadre de travail anonyme. Mêmes
bureaux désespérément identiques. Heureusement, le travail était facile. Il s’agissait
de faire des présentations Powerpoint. Finalement, elle n'avait fait que ça à
Los Angeles. Mais ça n'avait plus aucune importance, maintenant. Elle allait
partir bientôt.


Se marier ! Elle allait se marier. Dans moins de
quarante-huit heures ! Enfin ! Avec Benjamin. Quelle bizarrerie, la vie !


Elle aurait voulu en parler avec Martika. La faire
participer aux préparatifs. Mais elle n'était toujours pas revenue dans
l'appartement. Et, tout bien réfléchi, ce n'était peut-être pas plus mal. Sa
colocataire n'aurait pas sauté de joie en apprenant qu'elle allait se marier.
Et Sarah savait ce qu'elle pensait de Benjamin. Elle refuserait sûrement de
venir au mariage.


Mais qui allait venir, alors ? Sa mère ? Non, elle ne
supporterait pas de voir sa fille se marier à Las Vegas en cinq minutes. Elle
en ferait tout un drame. Quant à son père... jamais il ne ferait le déplacement.


Sarah préféra ne plus y penser. C'était trop déprimant. Mais
ce serait tellement bien qu'il y ait quand même quelqu'un qu'elle connaisse qui
soit là à son mariage. Elle savait bien que c'était un mariage à la va-vite,
sans tambour ni trompette, expédié en cinq minutes. Mais c'était son mariage.


Elle se concentra sur son travail. Remplir cette colonne de
droite, comparer avec les chiffres de gauche. Facile, trop facile.


Judith, Martika, elles pourraient faire un effort et venir.
Sans la juger, sans lui dire que ce qu'elle faisait était une erreur. Juste
venir. Montrer qu'elles pensaient à elle, qu'elles voulaient être là pour son
mariage. Agir en tant qu'amies. Mais non, elle allait se retrouver toute seule,
sans personne, sans demoiselles d'honneur...


—   Alors, ça avance, cette présentation ?


Son chef. Son petit chef. Un gros bonhomme avec une calvitie
naissante.


—   J'ai presque fini.


—   Comment ça, vous avez presque fini ? Ce n'est pas
possible ! Vous aviez plus de quatre-vingts pages à faire !


Elle haussa les épaules et lui montra son écran
d'ordinateur.


—   Vous savez, l'informatique fait des miracles.


Il n'avait pas l'air content. C'était une Becky version masculine.
Qui se sentait dépassé par la technologie et qui, pour compenser, aboyait,
attaquait. Sarah connaissait bien le spécimen et, cette fois, elle n'allait pas
se laisser faire. Oh non !


—   Il y aura pas mal de modifications à apporter d'ici
vendredi. C'est du travail bâclé, ça, dit-il d'une voix dédaigneuse.


—   Ah ! je ne pourrai pas être là vendredi ! J'ai d'autres
obligations.


—   Hors de question. Vous avez signé pour une mission de
trois mois. Sans un seul jour de vacances...


Sarah leva une main pour l'interrompre.


—   Je me marie vendredi. Je l'avais dit lorsque l'agence
m'a proposé ce travail et ils n'ont fait aucune objection. Je leur ai également
dit que je vais déménager d'ici peu. Et ils ont accepté de me donner un contrat
plus court, jusqu'à la fin du mois. Allez vous plaindre auprès de l'agence mais
arrêtez de me hurler dessus.


Il fulminait.


—   Je... je... ça ne se passera pas comme ça !


—   Et pourtant, Sarah a raison, elle est parfaitement en
règle.


C'était une femme qui avait parlé : tailleur rouge, cheveux
noirs coupés court, un peu à la Louise Brooks, regard et sourire intelligents.


—   En revanche, vous, Bob, n'êtes pas totalement
irréprochable. Je vous ai cherché partout ce matin. Vous êtes encore arrivé en
retard.


Bob était devenu blanc comme un linge.


 —  Je... j'étais au quatrième étage. J'avais quelque chose
à dire au... au coursier.


Il mentait comme il respirait, c'était évident.


La femme au tailleur ignora royalement les faibles
explications de  Bob et tendit une main énergique à Sarah.


—   Bonjour, je suis Erica Ross.


—   Sarah Walker. Ravie de faire de votre connaissance.


—   Je vois à votre visage que mon nom ne vous dit rien.


Sarah l'examina attentivement. Non. Rien. Est-ce qu'elle
était passée à la télé récemment ?


—   Je suis la directrice de ce département. Et vous avez
fait du très bon travail, ajouta-t-elle en feuilletant la présentation de
Sarah. C'est un document que je suis censée présenter lundi devant le comité
stratégique. Et vous l'avez achevé en une journée. Impressionnant.


—   Ce n'était pas grand-chose, pourtant.


—   Je vous aime bien, Sarah, votre rapidité, votre
modestie. Vous n'êtes pas à la recherche d'un boulot plus stable, par hasard ?


Sarah avait envie de hurler de joie. Enfin, on reconnaissait
ses talents, on lui disait que ce qu'elle faisait était bien. Mais elle ne pouvait
pas, elle avait promis à Benjamin de partir au plus vite de Los Angeles.


—   Pas vraiment.


—   Pourquoi pas ? Les gens ici sont plutôt bien payés et je
suis toujours à la recherche de personnes qualifiées. D'autant que certains ont
manifestement des lacunes, dit-elle en regardant Bob d’un air appuyé. Des
postes vont bientôt se libérer.


—   Je... mon mari a trouvé du travail dans le Nord, on va
partir bientôt.


—   Dans ce cas... Mais sachez que vous serez toujours la
bienvenue ici. Une fois de plus, j'apprécie et votre travail et votre attitude.
Si vous décidez finalement de rester à Los Angeles, n'hésitez pas à venir me
voir. Il y aura du travail pour vous.


—   Merci beaucoup. Vous êtes très aimable.


Un boulot qui lui tombait du ciel. Alors qu'elle n'avait
rien demandé. Et qu'elle en avait désespérément cherché un pendant trois
mois...


 


Le cœur de Judith battait à tout rompre, comme si elle avait
pris des amphétamines. Elle faisait les cent pas dans le hall de l'immeuble de
Sarah, regardant tour à tour l'ascenseur et sa valise. Sa valise ! Elle était
partie ! Elle avait quitté David. Elle l'avait fait ! Elle avait pris le plus
de vêtements possible, tous ses papiers et elle était venue ici. Prête à dormir
sur le canapé de Sarah, prête à supporter l'espèce de vamp qui habitait avec
elle.


Elle aurait peut-être dû laisser un petit mot à David. Non.
De toute façon, il ne l'aurait jamais trouvé. Et puis il allait passer sa
journée au bureau. Et pour lui dire quoi ?


L'ascenseur arriva, Judith y pénétra avec sa valise et sa
mallette. Avant même que les portes ne s'ouvrent, elle perçut la voix affectée
de la vamp. Elle hurlait.


 —  Il faut que tu viennes ici, tout de suite. C'est une
question de vie ou de mort.


Judith frappa plusieurs coups à la porte. Elle n'aurait pas
dû venir à l'improviste. Ce n'était apparemment pas le bon moment.


La porte s'ouvrit violemment.


—   Sarah !


Judith fut bouche bée en voyant Martika. Avec ses énormes cheveux,
sa longue robe et ses talons, elle paraissait tout droit sortie d'un rite
vaudou. Elle tenait un téléphone portable collé contre son oreille.


—   Bonjour, dit timidement Judith.


—   Tu n'as pas vu Sarah ? Tu sais où elle est ? dit Martika
en l'invitant à entrer.


—   Non...


—   Et merde ! cria Martika en retournant dans le salon,
laissant Judith en plan. On n'a pas le choix, Taylor, il faut aller à Las
Vegas... Oui, je sais qu'il y a dix mille mariages à la seconde dans cette
ville, mais il faut qu'on la trouve. Il faut l'empêcher de faire une bêtise.


Judith était entrée avec ses bagages.


—   Est-ce que je dérange ?


—   Tu arrives à un moment de crise. Je suis rentrée ce
matin dans l'appartement après plusieurs jours d'absence... et j'ai trouvé un
petit mot de Sarah me disant que je devais débarrasser le plancher le plus vite
possible parce qu'elle allait se marier... avec son espèce de connard
d'ex-fiancé. Il faut faire quelque chose, il faut l'empêcher d'épouser ce
salaud.


 Le sang de Judith se glaça.


—   Elle se marie ! Elle se marie vraiment ? Mais je croyais
qu’elle n'était pas sérieuse quand elle m'en a parlé.


Martika la regarda avec un air perçant.


—   Attends, attends, tu savais, toi, qu'elle voulait se
marier ?


Bruit strident à l'autre bout du fil.


—   Taylor, arrête de crier. Il y a du nouveau. Judith a
l'air d'être au courant. Judith, oui, la même.


Martika posa le téléphone contre sa poitrine.


—   Qu'est-ce qu'elle t'a dit ? Quand est-ce que tu lui as
parlé ?


—   Il y a deux jours. Elle m'avait appelée pour me demander
de venir à son mariage avec Benjamin. A Las Vegas. Je lui ai dit que c'était
une mauvaise idée. Et après je n'y ai plus vraiment repensé, persuadée qu'elle
n'allait pas le faire.


—   Eh bien si, elle le fait, cette dinde, soupira Martika.
Est-ce qu'elle t'a dit où elle se mariait ?


—   C'était un endroit avec un nom médiéval... l'Excalibur.


—   Elle t'a dit tout ça à toi et rien à moi !


—   Peut-être qu'elle n'osait pas te le dire. Elle devait
avoir peur de ta réaction. Mais elle voulait qu'il y ait une de ses amies à son
mariage et elle a pensé à moi, pensant sûrement que je comprendrais mieux
pourquoi elle le faisait.


—   Et pourquoi est-ce que tu n'y es pas allée, alors ?


Judith regarda ses pieds, gênée. Elle n'avait pas prévu d'expliquer
ses problèmes de couple à cette furie.


—   Parce que je trouve que c'est une très mauvaise idée. C'est
ce que j'ai essayé de dire à Sarah, mais je crois que je me suis mal fait
comprendre. Je hurlais au téléphone, la suppliant de ne pas faire cette bêtise.
Je sors moi-même de trois semaines agitées. Je... ça ne va pas très fort avec
mon mari en ce moment.


Martika la regarda avec de grands yeux puis aperçut la
valise que Judith traînait derrière elle.


—   Je vois, dit-elle avec un air compatissant.


Judith lui fut reconnaissante de ne pas chercher à en savoir
plus, de respecter sa douleur.


—   Bref, est-ce que tu sais quand elle se marie ? reprit
Martika, retrouvant son ton d'organisatrice en chef.


—   On est quel jour, aujourd'hui ?


—   Jeudi.


—   Vendredi, ils se marient vendredi soir. Ils partent pour
Las Vegas ce soir.


Martika remit son portable contre son oreille.


—   Taylor ! Tu as entendu ? Non ? Elle se marie demain soir
à l'Excalibur... Oui, je sais que c'est un endroit vulgaire, mais ce n'est pas
le problème le plus urgent.


Tout à coup, Judith vit Martika tourner de l'œil et perdre
l'équilibre. Elle se précipita pour la rattraper.


—   Martika ? Ça va ?


—   Ce n'est rien, juste une petite nausée matinale... mais
elle tombe à un très mauvais moment.


Elle ramassa son téléphone qu'elle avait lâché.


—   Ne t'inquiète pas, Taylor, je vais bien, ce n'était
rien. Ecoute, fais tes bagages. On va sauver Sarah.


Elle raccrocha.


 —  Tu es sûre que c'est prudent de voyager dans ton état ?
demanda Judith.


—   Ça m'arrive de temps en temps. Et puis je ne suis
enceinte que de trois mois, je peux encore faire tout ce que je veux. De toute
façon, Taylor va débarquer avec sa bande. Ils porteront mes bagages et
s'occuperont de moi.


—   Tu ne devrais pas bouger, vraiment. Tu étais plus pâle
que la mort, tout à l'heure, insista Judith, en forçant Martika à s'asseoir sur
le canapé.


Puis elle alla dans la cuisine et, faute de mieux, versa un
verre d'eau à la future mère. Martika considéra l'offrande avec dédain, se leva
d'un bond et alla dans sa chambre.


—   Où est-ce que tu vas ? demanda sévèrement Judith.


—   Faire mes bagages.


—   Tu veux aller à Las Vegas ! Je ne suis pas sûre que
Sarah sera très contente de te voir débarquer. Au contraire, elle n'osait pas
te dire qu'elle allait se marier parce qu'elle avait peur que tu essaies de
l'en empêcher.


—   C'est exactement ce que je vais faire ! Avec Taylor et
les autres, on va la secouer, lui dire qu'elle fait une erreur monumentale.


—   Quoi ? Tu... vous allez tous là-bas pour l'empêcher de
se marier ?


—   Ouaip. Une opération commando !


Judith n'en revenait pas. Elle n'arrivait pas à détacher ses
yeux de cette lionne en furie, convaincue qu'elle devait sortir Sarah des
griffes de Benjamin. Comme si elle était sa mère.


 —  Mais, tu n'as pas le droit de... commença-t-elle.


Martika s'arrêta net, les bras chargés des vêtements qu’elle
comptait emmener à Las Vegas. Elle parut réfléchir un instant avant de
répondre, désigna des yeux la valise de Judith, puis dit :


—   Je veux juste être sûre qu’elle est convaincue de ce qu’elle
fait. Je veux l'entendre me dire qu'elle veut vraiment se marier. Je ne veux
pas qu'elle fasse de bêtises. Regarde-toi, tu ne m'as pas l'air d'être très
épanouie dans ton mariage. Sinon, tu ne serais pas ici avec ta valise. Benjamin
est un salaud fini. Il faut qu'elle le sache, il faut que je le lui dise,
encore une fois. Si, après ça, elle veut encore se marier... tant pis pour
elle. Mais, au moins, on aura essayé. Mais je suis persuadée qu'elle se marie
juste par peur de l'inconnu, par confort, par lâcheté même...


Martika avait touché une corde sensible. Après tout,
qu'est-ce qui liait encore Judith à David ? L'amour ? Non. La passion ? Encore
moins. Il n'y avait plus que le confort et la routine entre eux.


Peut-être même que ça avait été comme ça dès le début.
Judith se demanda tout à coup pourquoi elle avait accepté d'épouser David. Et
se rendit compte avec effroi qu'elle l'avait fait par conformisme. A l'époque,
elle était convaincue qu'elle ne pouvait pas faire autrement, que le mariage
était signe d'une vie parfaite. Tu parles ! Sa vie était lamentable, aussi
triste qu'un été sans soleil, qu'un enfant qui pleure.


Et elle aurait bien aimé qu'une Martika vienne lui dire
qu'elle se trompait sur toute la ligne, que, pour réussir sa vie, il ne fallait
pas forcément se marier. En tout cas, pas avec un type qui était incapable de
rendre une femme heureuse.


Judith regardait, fascinée, Martika se préparer, s’affairer,
s'agiter. Toute cette énergie pour aller dire à son amie de bien réfléchir à ce
qu'elle allait faire. Quel désintéressement ! Quelle générosité !


Elle aperçut sa valise... et eut tout à coup une
illumination.


Elle courut jusqu'à la chambre de Martika.


—   Tu as raison... je viens avec toi.


Martika n'en crut d'abord pas ses oreilles, puis afficha un
sourire éclatant.


—   Génial. Plus on est de fous, plus on rit... et on aura
plus de chances de la trouver.


 


Las Vegas. Encore plus kitsch en vrai que sur les cartes
postales. Des lumières partout. Des hommes en smoking, des femmes en robes
longues, plus décolletées les unes que les autres. Femmes du monde... ou
prostituées de luxe ? Impossible à dire. Ici, tout n'était qu'apparence, fric
et glamour de bas étage.


Et elle avait justement choisi cet endroit pour se marier.


Martika adorerait ce côté complètement surfait de Las Vegas,
complètement artificiel. Martika, la reine du look. Si au moins elle était là !
Ou Judith ! N'importe qui ! Mais quelqu'un qu'elle connaissait, qui lui dirait
qu'elle avait raison de se marier.


Sarah fut effrayée par ses propres pensées.


Elle n'avait besoin de personne pour lui dire que c'était
une bonne idée de se marier. Puisque c'était ce qu'elle avait toujours voulu.
Avoir un mari qui s'occupe d'elle. Une jolie maison. Du solide. Un but dans la
vie.


Ne pas s'inquiéter. Positiver, positiver. Le bonheur
conjugal était à portée de main. Ne pas l'oublier. Surtout ne pas l'oublier.


Ils étaient à la réception de l'hôtel. Leur chambre était
prête. La chambre nuptiale ! Même si elle connaissait le corps de Benjamin par
coeur, l'idée de passer la première nuit avec son mari lui faisait quelque
chose. Ce serait romantique. Du moins, elle l'espérait.


—   Je suis vraiment contente d'être à Las Vegas. J'ai envie
de me promener dans la ville, de la découvrir. Tu as vu ? A côté d'ici ? Le
Louxor ! J'ai toujours eu envie d'y aller.


Benjamin la regarda avec un air méfiant.


—   Le truc avec la pyramide ?


—   Oui ! J'ai entendu dire qu'on pouvait y danser. Je sais,
ça a l'air un peu tape à l'œil, mais je suis sûre qu'on s'amusera comme des
petits fous. Tu ne veux pas y aller ?


—   Bof... j'avais plutôt envie de passer la soirée dans la
chambre. Tranquille. Tous les deux. J'ai passé une semaine crevante. J'ai envie
de me reposer un peu. D'être avec toi, sans personne. Et puis demain, la
journée va être infernale, avec tous les arrangements du mariage...


Quel ennui ! Sarah avait envie de s'amuser, ce soir. C'était
sa dernière soirée en tant que célibataire. Déjà qu’elle n’avait pas eu d'enterrement
de vie de jeune fille !


—   Mais tu ne veux pas sortir ? On pourrait aller au casino
?


—   Tu sais, moi, les jeux...


Mais pourquoi était-il aussi assommant ? Et c'était avec lui
qu’elle allait se marier ? Et pourquoi est-ce qu'il fallait toujours faire ce
que lui avait décidé ?


—   Moi, j'ai envie de m’amuser. Alors je vais aller au
casino toute seule. Et on se retrouve plus tard, d'accord ? dit-elle d'une voix
volontairement provocante.


Il fronça les sourcils. Il avait l'air un peu secoué.


—   Tu veux traîner dans les rues de Las Vegas sans moi ?


—   Et alors ? Je ne vois pas où est le problème. Je me suis
promenée des dizaines de fois seule dans Los Angeles. Qui, à mon avis, est
beaucoup plus dangereux que Las Vegas.


—   Et tu as de la chance de n'avoir jamais été agressée !
Tu es vraiment inconsciente, Sarah. Tu ne veux pas qu'on reste tranquillement à
l'hôtel ce soir, tous les deux ?


Non, elle n'en avait aucune envie, parce que c'est triste à
mourir de rester dans une chambre d'hôtel la veille de son mariage. Elle avait
besoin d'animation, de mouvement. Elle avait envie d’aller en boîte, de voir
ses amis...


Mais elle n'avait pas envie de se disputer avec Benjamin.
Pas ce soir. Elle baissa les armes et accepta de le suivre. D'être la gentille
petite épouse. Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent. Elle rentra à
contre-cœur.


 —  Quand est-ce que tu vas démissionner ? demanda-t-elle,
pour changer de sujet de conversation.


—   Lundi prochain. Ce qui nous laissera suffisamment de
temps pour faire nos cartons. Je m'étais dit qu'on pouvait aller habiter chez
ta mère le temps que je trouve un nouveau boulot.


Elle le regarda avec un air horrifié.


—   Chez ma mère ! Tu te fous de ma gueule ?


Il la serra dans ses bras, l'embrassa sur le front.
Paternel.


—   Mais oui, c'était une blague. Tu as vu comme tu as réagi
au quart de tour ? Et tu as vu comment tu parles ? Tu ne disais jamais « tu te
fous de ma gueule » avant. Ça doit être l'influence des amis bizarroïdes de ta cinglée
de colocataire.


Qu'est-ce qu'il voulait dire par là ? Avec son petit air
suffisant ? Ce n'était peut-être pas tous les jours facile avec Martika... mais
c'était une amie. Et Sarah n'était pas sûre qu'elle allait pouvoir supporter ce
genre de remarques très longtemps.


Mais elle n'en laissa rien paraître.


—   Excuse-moi. Disons que cette dernière semaine a été...
intense, dit-elle.


—   Je sais, répondit-il. Cela a été dur pour nous ces
derniers temps. On a failli tout gâcher à cause de cette ville trop grande,
trop envahissante. Tu vas voir, chez nous, ce sera différent. On aura une vie
normale, calme. Une maison, des enfants, on ira au cinéma de temps en temps, on
invitera des amis pour un barbecue. J'ai tellement envie de ça, tu n'as pas
idée.


Pas si idyllique que ça, le tableau, se dit Sarah avec une
pointe d'appréhension. C'était ça, la vie rêvée de Benjamin ? Un truc
plan-plan, bien organisé ? Et il parlait déjà d'enfants ? C'était trop tôt,
beaucoup trop tôt. Elle n'avait que vingt-cinq ans, elle avait encore envie de
sortir, de s'éclater, de vivre, quoi ! Pas de s'enterrer dans un modèle de
couple bien comme il faut !


—   Mais on pourra aller au restaurant aussi, en boîte...
non ?


—   Si tu veux, mais je te regarderai danser, dit-il en
éclatant de rire. Tu sais bien que je n'aime pas trop danser. Mais pour les
restaurants, pas de problème. Tu sais aussi que j'adore les dîners avec les
collègues. J'ai besoin de ma dose de mondanités.


Ses collègues ! Quelle horreur ! Des machos lourdingues qui
posent des questions débiles... et en profitent pour reluquer ton décolleté.
Non merci ! Et Benjamin qui rit toujours à leurs blagues idiotes. Et qui en dit
lui aussi. Vision d'horreur ! Mais qui était, malheureusement, incluse dans
l'option mariage.


—   Je... je crois que j'ai besoin d'un verre. Je vais voir
ce qu'il y a dans le minibar, dit-elle, une fois rentrée dans la chambre.


—   Tu sais combien ça coûte ?


Ne rien dire. Sourire. Rester souriante. Il y a du bon en
lui. Il suffit de chercher.


—   Ne pleure pas, c'est moi qui paie !


 


19.


La revanche, 2e
partie


 


Martika sonnait la charge. A la tête de sa petite troupe,
elle était intenable, hurlant « Sarah », « Sarah » dans le hall d'entrée de l'Excalibur.


Ils étaient venus pour sauver le soldat Sarah mais, cette
fois, la cavalerie risquait de ne pas arriver à temps.


Taylor et Arthur, son nouveau petit copain, interrogeaient
le portier, Kit étudiait la liste des mariages prévus ce vendredi et Judith
était en grande discussion avec une des hôtesses.


—   Où est-elle ? Il faut la trouver, vous entendez, il le
faut ! hurla le général Martika.


Judith fonça vers elle. Elle ne voulait pas de scandale.


—   Arrête de crier comme une furie. Je sais où ils sont.
Dans une salle qui s'appelle la Grotte du chevalier. La fille de la réception
ne sait pas où c'est exactement dans l'immeuble mais elle m'a donné un plan. Le
problème, c'est que le mariage n'est pas ouvert au public.


Martika lui arracha le plan des mains.


—   Là, j'ai trouvé. C'est dans l'aile gauche. Mais on
n'arrive pas à savoir si c'est au premier ou au deuxième étage.


Elle regardait les autres, attendant manifestement des
idées, des suggestions.


Judith fronça des sourcils.


—   Je parie que c'est au premier... mais comment est-ce
qu'on y va ?


—   Non, je suis sûr que c'est au second, s'exclama Taylor.


—   Bon, laissez-moi réfléchir, dit Martika, reprenant le
contrôle des opérations.


Elle regarda sa montre, il ne restait plus beaucoup de
temps. Elle était à la fois surexcitée et fatiguée. Une cigarette, un verre !
Mais ce n'était pas le moment. Et sa nausée avait atteint un nouveau stade dans
l'insupportable. Le premier qui viendrait la contrarier allait se ramasser une
de ces beignes ! Elle avait une énergie débridée. Elle prit une profonde
inspiration et donna ses ordres.


—   Judith et moi, on va fouiller le premier étage. Les
garçons, vous vous occupez du deuxième. Ouvrez toutes les portes, appelez-la.
Il ne reste plus que dix minutes, il faut la trouver. L'échec est interdit.
Exécution.


Les quatre autres restèrent un instant stupéfaits devant sa
détermination puis ils se mirent en mouvement. Martika entraîna Judith, courant
plus que marchant. Elle était comme une mère louve qui allait arracher son
petit des crocs d'un prédateur. Martika n'écoutait plus que son instinct. Sarah
! Son enfant, son élève... son amie. Elle méritait quinze fois mieux que
Benjamin.


Après cinq minutes de recherches, Judith et Martika avaient
trouvé les portes de la chapelle. La Grotte du chevalier ! Quel nom ridicule !
Martika se saisit de la poignée.


—   C’est fermé à clé, qu est-ce qu'on fait ?


Derrière les portes, elle entendit de la musique. Un orgue,
non plutôt un synthé jouait une mélodie mielleuse. A vomir. Pauvre Sarah !
Piégée dans un mariage horriblement bon marché, vulgaire. Mais il y avait plus
urgent à faire que de commenter le déroulement de la cérémonie. Il fallait
l'interrompre !


Judith commença à tambouriner sur les portes.


—   Ouvrez, ouvrez !


Elles faisaient un boucan de tous les diables... à tel point
qu'elles n'avaient pas entendu s'approcher un agent de sécurité.


Il toussota. Elles hurlèrent.


—   Qu'est-ce qui se passe ? Il y a un problème ? demanda
l'armoire à glace.


Martika fut la première à reprendre ses esprits.


—   Oui, il y a un problème. Un gros problème. Mon amie est
à l'intérieur de cette pièce, en train de se marier avec le plus grand salaud
de la Terre. Je ne peux pas la laisser faire. Comment est-ce qu'on dit ? Ah oui
! j'ai des objections à apporter à ce mariage. J'en ai une liste entière. Bref,
peu importe, vous devez nous laisser entrer.


—   Je suis désolé, mais c'est un mariage privé, répondit-il
froidement. Je n'ai pas le droit de vous laisser entrer. Et vous n avez pas le
droit de venir interrompre ce mariage. Nous ne voulons pas de scandale ici !


—   Mais je m'en fous, du scandale ! Ecoute-moi bien, espèce
de gros lard. Soit tu nous laisses entrer, soit je défonce cette porte à coups
de hache !


Martika avait sorti ses griffes. Elle était prête à mordre.


—   Veuillez excuser mon amie, je vous prie, dit Judith d’une
voix posée. Elle est un peu énervée, mais il faut la comprendre, c'est sa
meilleure amie qui est à l'intérieur. Je vais vous expliquer ce qui se passe.
Permettez-moi d'abord de me présenter : je suis Judith Anderson, l'avocate de
la future mariée ou plutôt de la famille de la future mariée. Je suis ici pour
vérifier les papiers administratifs qu'a fournis Sarah Walker. Car, voyez-vous,
elle n'est pas encore majeure. Et il est fort possible que les papiers aient
été falsifiés. Je vous assure que si on apprenait que votre établissement est peu
regardant sur l'âge des personnes qui viennent se marier, vous auriez un
véritable scandale sur les bras.


L'agent de sécurité se gratta la tête, perplexe.


—   C'est vrai qu'elle avait l'air plutôt jeune, dit-il
d'une voix inquiète.


—   Ah ! vous voyez ! Il faut immédiatement mettre fin à la
cérémonie !


Martika était bluffée par Judith. Par son culot... et son
calme. Elle qui la prenait pour une bourgeoise coincée et ennuyeuse ! Elle
allait peut-être réussir à les faire entrer en disant n'importe quoi avec une sincérité
imparable ! Magnifique !


 De son côté, l'agent de sécurité était de plus en plus mal
à l'aise. Il commençait à transpirer.


—   Vous avez des documents sur vous qui confirment ce que
vous venez de me dire ?


—   Non, je n'ai pas l'habitude de me promener avec mes
dossiers. C'est lourd, vous savez. Mais je vous les montrerai dès qu'on aura
interrompu ce mariage. Ecoutez, si vous ne voulez pas agir, faites venir votre
responsable. Vite !


—   Attendez, attendez, dit-il, en faisant quelques pas
comme pour mieux réfléchir.


Alors qu'il n'y avait plus une minute à perdre !


Enfin, il se décida à faire quelque chose. Il décrocha le
talkie-walkie de sa ceinture, le porta à son oreille et demanda d'une voix
saccadée :


—   Oui, Chuck à l'appareil. Salut. Est-ce que quelqu'un
sait où est Michelle ? Celle qui est chargée des mariages. Non ? Merde ! Apparemment,
il y a quelque chose de louche dans la Grotte du chevalier. La fille ne serait pas majeure, des papiers auraient été falsifiés... non, non, ce n'est pas
une blague ! Qu'est-ce que je fais ?


Les deux filles entendirent une voix furieuse répondre à
Chuck :


—   Viens au poste de sécurité ! Tout de suite ! On va
essayer de trouver Michelle ensemble.


Chuck éteignit son talkie-walkie puis se retourna vers
Martika et Judith avec un air navré.


—   Je vais chercher la responsable. Ne bougez pas. Ne vous
inquiétez pas, je reviens, dit-il avant de foncer à toute vitesse vers l'ascenseur.


 Martika réexamina la porte. Tout ça était bien joli. Mais
le mariage continuait. Il fallait à tout prix entrer dans cette... cette
Grotte.


—   Bon, il ne sera pas de retour avant cinq, dix minutes,
dit Judith d’une voix grave. C'est à la fois beaucoup et trop peu pour trouver
un moyen de forcer la porte.


Elle regarda autour d'elle.


—   Un technicien. Il faut qu'on trouve un technicien ! Il a
sûrement des passe-partout. Il suffit de lui filer un billet de cent dollars et
il ne posera pas de questions. D'ailleurs, on aurait dû essayer de filer de
l'argent à l'agent de sécurité...


Judith s'interrompit, l'air effaré.


La musique, l'horrible musique, s'était arrêtée. La
cérémonie allait vraiment commencer. Et à Las Vegas, une fois que le prêtre a
commencé à parler, les mariés mettent à peine deux minutes pour dire le « oui »
fatidique.


 


—   Nous sommes ici réunis...


Sarah serrait le bouquet de mariage de toutes ses forces.
Elle avait les mains moites. Elle avait le cœur qui battait à toute vitesse.
Elle se mariait ! Elle se mariait !


Dans un endroit plus triste que la mort. Elle portait une
robe blanche pas vilaine mais achetée faute de mieux. Et, sur la tête, une
couronne de fleurs à demi fanées. Elle s'efforçait de se sentir joyeuse, émue.
Elle se répétait sans arrêt que c'était ce qu'elle avait toujours voulu. Mais
rien n'y fit. Elle était inquiète, stressée... triste.


 Triste ! Le jour de son mariage !


Et Benjamin ! Il avait l'air plutôt content. Il portait cet
affreux costume beige genre Deux flics à Miami. Sarah ne comprenait pas
pourquoi il était si attaché à ce costume complètement démodé. Enfin, c'était
mieux que le smoking râpé que lui avait suggéré le maître des cérémonies.


Il la regardait avec amour et tendresse. Il avait l'air
heureux, sincèrement heureux.


Cela la rassura un peu. Il paraissait si sûr de son choix.
Lui qui n'avait pas pu se décider pendant quatre ans. Alors, pourquoi est-ce
qu'elle se posait autant de questions ? Pourquoi se sentait-elle si oppressée ?
C'était ce qu'elle avait toujours voulu, se répéta-t-elle pour la millionième
fois. Le mariage avait été son but ultime dans la vie. Elle n'allait pas
changer d'avis maintenant. La boule d'angoisse qu'elle avait dans la gorge,
dans le ventre, était normale. Parfaitement normale. C'était parce que LE
moment approchait.


Elle soupira et écouta les paroles du prêtre de service.


Qu'il se dépêche, mais qu'il se dépêche ! Qu'on en finisse !


Il parlait avec la passion d'un métronome fatigué. Avec
lenteur et ennui. Et il avait l'air tellement blasé.


Ah ! Le préambule était terminé. Il se tourna vers Benjamin.


—   Benjamin Slater. Acceptez-vous de prendre pour épouse
Sarah Walker ici présente...


Sarah plongea ses yeux dans ceux de Benjamin. Il avait
toujours l'air aussi sûr de lui, heureux.


—   Oui, dit-il d'une voix forte et convaincue.


 Le prêtre se tourna vers elle.


—   Sarah Walker. Acceptez-vous de prendre pour époux
Benjamin Slater ici présent ?


Benjamin attendait avidement sa réponse, avec un grand
sourire sur les lèvres. Le prêtre aussi attendait.


Sarah ouvrit la bouche.


—   Je…


Mais rien d'autre ne sortit.


—   Je…


Toujours rien. Le sourire de Benjamin avait disparu. Pour
faire place à une expression de colère contenue.


Sarah se dit qu'elle avait peut-être besoin d'un peu d'eau.
Comme dans les films. Ou d'un éventail pour s'aérer un peu...


—   Sarah, qu'est-ce qui te prend ?


La voix de Benjamin était sèche. Autoritaire. Cassante.


Sarah prit une profonde inspiration, se tourna vers lui et
planta son regard dans le sien.


—   Non ! Non, je ne veux pas prendre pour époux Benjamin
Slater ici présent. Oh que non !


Benjamin était tétanisé. Elle aussi.


—   Allons, les enfants, cessez vos caprices, dit le prêtre,
avec un air toujours aussi ennuyé.


—   Sarah, tu es folle ? Tu rigoles, j'espère !


Mais elle ne rigolait pas du tout. Elle était plus sérieuse
que jamais. Elle venait de prendre la décision la plus importante de sa vie.


 Et en ressentit un soulagement immense. Comme si elle était
délivrée d'un poids. Elle se sentait libre. Enfin !


Tout à coup, elle entendit des coups répétés sur la porte.
Ou sur le mur. Ou sur le plafond. Elle ne savait pas trop d'où les bruits venaient.


Elle regarda dans tous les sens et leva la tête. Et, à
travers les vitres qui permettaient aux gens qui étaient au deuxième étage de regarder
dans le Grotte, elle aperçut... Kit.


C'était lui qui tapait sur la vitre comme un fou furieux.


—   Bon, qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? demanda le
prêtre, qui commençait à perdre son calme.


Benjamin paraissait sur le point d'exploser. Il était rouge
de colère.


Sarah, voyant Kit gesticuler au-dessus d'elle, ne put
s'empêcher d'éclater de rire. C'était nerveux. Plus fort qu'elle.


Benjamin la prit tout à coup par le bras et la tira
violemment vers lui.


—   Sarah, je te rappelle qu'on est ici pour se marier !


Sarah retira tout aussi violemment son bras puis se redressa
et, d'une voix presque hautaine :


—   Changement de programme, Benjamin. Je ne sais pas si
c'est cet endroit affreux ou si je viens d'avoir une illumination. Mais je sais
que je ne veux pas me marier avec toi. De toute façon, tu ne sais même plus qui
je suis.


Son visage devenait de plus en plus méchant, mauvais.


—   Et c'est maintenant que tu me dis ça ? Maintenant ! dit-il
en secouant la tête et en faisant manifestement beaucoup d’efforts pour ne pas
hurler. Tu sais très bien que nous sommes faits l'un pour l'autre. Tu le sais,
Sarah !


—   Toi tu t’es peut-être rendu compte que je suis la femme
de ta vie. Tant mieux pour toi. Mais moi, je ne suis plus si sûre que tu es
fait pour moi. J'ai besoin de réfléchir. Et d'ailleurs, si tu m'aimais
vraiment, tu me laisserais un peu de temps.


—   Arrête de dire n'importe quoi, Sarah ! C'est du
chantage.


—   Ce n'est pas du chantage. Je ne t'aime pas, c'est tout.
C'est aussi simple que ça ! Je suis désolée, Benjamin, mais je ne veux pas me
marier avec un homme que je n'aime pas.


Elle se retourna, ouvrit la porte de la chapelle pour tomber
nez à nez avec Judith et Martika.


—   Je n'ai pas pu ! s'exclama Sarah avant de se laisser
envelopper dans les bras de Martika. Je n'ai pas pu.


—   Sarah chérie, je suis tellement désolée qu'on se soit
disputées ! Je suis enceinte et j'ai de violentes sautes d'humeur.


—   Et moi, je suis désolée de ne pas t'avoir écoutée, dit
Judith avec un grand sourire. J'étais sur le point de dire à David que j'allais
le quitter quand tu as appelé à propos du mariage.


Sarah n'en crut pas ses oreilles.


—   Eh bien, les filles ! A côté de vous, mon petit drame,
c'est de la gnognotte.


—   On t'expliquera tout, annonça Martika. En tout cas, pour
l'instant, Judith va venir habiter avec nous. Elle peut rester aussi longtemps
qu'elle le veut. D'ailleurs, on pourrait décider de s'installer toutes les
trois ensemble. Dans un espace plus grand. Qu'est-ce que vous en pensez ? Vous
êtes prêtes à habiter avec une vamp sur le retour... et son bébé ?


Dans la joie d'avoir retrouvé ses amis, de savoir qu'ils
avaient fait tout le trajet jusqu'à Las Vegas pour venir la sauver, Sarah avait
presque oublié Benjamin.


Il était sorti de la chapelle et se tenait devant Sarah, fou
de rage... Il faisait peur. Martika s'interposa instinctivement entre lui et sa
jeune protégée.


—   Je suis désolée, Benjamin, vraiment désolée, dit Sarah
par-dessus l'épaule de Martika.


—   De toute façon, j'en ai plus rien à foutre de toi. Je ne
veux plus te voir. Reste avec tes amis tarés. Ne compte plus sur moi pour te
sortir de ta misérable petite vie, siffla-t-il entre ses dents.


Taylor, Arthur et Kit déboulèrent dans le couloir. Taylor et
son nouvel amour étaient hors d'haleine. Kit s'approcha lentement, d'un pas
décidé.


—   Ne m'appelle pas, ne cherche pas à me joindre,
poursuivit Benjamin d'une voix plus forte. En fait, c'est moi qui ai failli
faire la bêtise de ma vie en voulant t'épouser. Je te remercie de m'avoir ouvert
les yeux. Si j'avais su que tout ce qui t'intéressait dans la vie, c'était de
sortir en boîte avec cette salope qui te sert de colocataire et sa bande de dégénérés,
jamais je ne t'aurais demandé de...


Un coup de poing fulgurant. Emporté par sa diatribe, Benjamin
n'avait pas vu venir Kit... et encore moins le coup de poing.


Il s'était effondré d'un bloc. Il ne bougeait plus.


Les autres regardaient Kit avec un air éberlué. Lui avait
toujours l'air aussi calme, se massant simplement le poignet.


—   Ça va, Sarah ? demanda-t-il.


Elle fut incapable de répondre quoi que ce soit.


—   Est-ce qu'il y a des affaires dans ta chambre dont tu as
absolument besoin ?


—   Non... j'ai mon sac... le reste n'a aucune importance.


—   Alors, qu'est-ce qu'on attend pour se tirer d'ici ?


A son grand étonnement, Kit lui tendit la main. Elle la
prit. Et tous se mirent à courir vers la sortie, riant comme des enfants qui venaient
de faire une grosse bêtise...


 


20.


Dernier round


 


Sur le carton d'invitation, il y avait marqué « Une petite
sauterie pour s'amuser ». Et s'il n'y avait pas eu un PS disant « n'oubliez pas
d'apporter des cadeaux pour bébé », on aurait pu croire que c'était une invitation
pour la dernière soirée branchée de Los Angeles.


En réalité, c'était Martika qui donnait une fête en
l'honneur de son enfant qui allait bientôt venir. Et c'était aussi une espèce
de pendaison de crémaillère. Martika, Judith et Sarah avaient trouvé une maison
de ville peu après leur retour épique de Las Vegas. La maison était divisée en
deux parties : une première partie, celle de Sarah et Judith, avec deux
chambres, et une autre partie avec une entrée séparée, suffisamment grande pour
accueillir Martika et son bébé.


Sarah n'avait eu aucune nouvelle de Benjamin. Elle ne savait
pas s'il était retourné s'enterrer en province ou s'il était toujours à Los
Angeles.


David, de son côté, avait lancé la procédure de divorce.
Mais sans jamais appeler Judith. Tout se passait par courrier, de façon très
impersonnelle. En revanche, la mère de Judith appelait tous les jours, deux,
trois fois par jour, suppliant sa fille de bien réfléchir.


La mère de Martika était également entrée dans la ronde.
Elle avait retrouvé sa fille et n’avait manifestement aucune envie de la
reperdre une deuxième fois. Elle venait presque tous les jours à la maison,
pour donner un coup de main, apporter un objet de déco. Et avait déjà promis qu’elle
était entièrement disponible pour faire du baby-sitting.


Martika avait un peu de mal à s'habituer à la présence de sa
mère. Un jour, elle pleurait de joie à l'idée de savoir que sa mère l'avait
pardonnée. Un autre, elle se montrait exaspérée d'être l'objet de tant de
sollicitude maternelle.


Elle était retournée deux fois dans la maison de ses
parents, juste pour un dîner. Avec son père, le contact était plus difficile.
Mais ils arrivaient à se parler.


Mais, si l'on faisait abstraction de ses humeurs de femme enceinte,
Martika était d'un optimisme à toute épreuve. Elle attendait l'accouchement
avec un enthousiasme sans faille, une énergie à toute épreuve.


—   Bon... que ceux qui ont apporté des vêtements pour bébé
en latex se dénoncent, demanda-t-elle en éclatant de rire.


Elle avait ouvert le premier cadeau.


—   C'est nous ! crièrent en chœur Taylor et Arthur.


Judith, assise à gauche de Martika, regarda la petite robe en
latex rose avec des yeux exorbités. Elle notait dans un carnet tout ce que
Martika recevait pour son bébé.


—   Qu'est-ce que j'écris pour... pour ça ?


—   Tenue pour bébé branché, rugit Martika, apparemment aux
anges.


Sarah sourit. Quel contraste entre ses deux amies ! Judith
la sage et Martika la sauvage. Puis elle alla dans la cuisine, se chercher un
autre verre.


Kit était appuyé contre la table de la cuisine. Ils ne
s'étaient pas vraiment reparlé depuis la fuite de Las Vegas. Il avait aidé pour
le déménagement, ils s'étaient vus, mais Sarah ne savait jamais quoi lui dire.


—   Ça y est... tu t'installes enfin, dit-il.


—   Eh oui... je suis tellement contente !


Il enfonça les mains dans les poches de son jean trop serré.


—   Et Martika m'a dit que tu avais accepté le travail que
te proposait ton bureau ?


—   Oui, ça m'a l'air d'être une bonne boîte... c'est sympa
de travailler là. Mais ce n'est que temporaire, pour un an ou deux, pas plus.
J'ai envie de retourner à la fac.


—   Pour faire quoi ?


—   Je ne sais pas encore.


Il sourit et s'approcha d'elle. Sarah avait beau essayer,
elle n'arrivait pas à déchiffrer ce sourire timide et énigmatique.


—   Je suis content que tu sois restée, Sarah.


Elle sentit son cœur battre un peu plus fort. Qu'est-ce
qu'il voulait dire par là ?


 —  Moi aussi, je suis contente d'être restée.


—   Je me demandais si...


Sarah l'interrompit.


—   Attends. Je ne sais pas ce que tu vas me demander, mais
je veux d'abord que les choses soient claires. Je viens de sortir d'une
horrible histoire sentimentale, j'ai besoin de respirer un peu. J'ai enfin un
boulot, des amis, une maison...


—   Qui va devenir un enfer sonore quand le bébé sera né,
dit Kit en riant.


—   Mais non, ce sera super. Enfin bref, je suis sereine, je
sais ce que je veux... et pour l'instant je veux juste qu'on reste amis.


—   Complètement d'accord.


—   Bon, ça va, alors... tu peux me demander si je veux
aller au restaurant avec toi.


—   Mais je n'avais pas du tout l'intention de t'inviter au
restaurant ! répondit Kit en riant de plus en plus fort.


Sarah rougit de honte. Elle avait encore tout compris de
travers. Il lui restait tant de choses à apprendre...


—   Ah bon ? Et qu'est-ce que tu voulais me demander, alors
?


Il la prit dans ses bras et l'embrassa longuement.
Tendrement.


—   J'allais te demander si tu allais bien. Si tu avais
retrouvé toute ta confiance en toi.


Sarah le regarda avec un air attendri. Puis s'avança vers
lui. Et l’embrassa à son tour.


 — Sois rassuré, mon ami. Je vais bien. Et je sais que c'est
en grande partie grâce à toi.


Il lui mit un bras autour de l'épaule. Et ils retournèrent
dans le salon. Où tout le monde riait de bon cœur. Le bonheur. Enfin. 
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